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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur l’accroissement en hauteur des 
végétaux; par M. Cnarres Gaunicuaur. 


« Une des questions les plus importantes de l'organographie et de la phy- 
siologie des végétaux, et sur laquelle tout reste encore à faire, est, sans 
contredit, celle de l'accroissement en Hauteur des diverses parties qui les 
composent. 

». Presque tous les botanistes anciens et modernes se sont cependant oc- 
cupés de ce sujet: les uns par des moyens superficiels et en quelque sorte 
empiriques ; les autres , par de profondes études microscopiques. Mais, il faut 
bierl le réeonnaître, tous ces essais ont été sans résultats concluants. 

» Cela devait être ainsi, par la raison que la science manquait encore de 
base et de principes; parce qu'on ne s'était pas fait, jusqu'alors, une idée 
exacte de ce qu'étaient les plantes, et qu'on ne connaissait los ni leur 
pature, ni leur composition. anatomique, ni surtout les forces qui détermi- 
nent leurs fonctions physiologiques. 

» On pensait, en effet, et beaucoup de personnes le pensent encore, que 
l'allongement des tiges était produit par le développement d'un axe continu 
d’où s'échappaient les feuilles et autres parties dites appendiculaires. De 
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telles idées, contraires à tout ce qu'enseigne l'anatomie, ne pouvaient 
qu'égarer les observateurs qui ne savaient encore ce qu'étaient les tiges, les 
feuilles, les plantes. 

Les principes d'organographie que nous avons établis, ont dévoilé, 
tout à la fois, les causes générales de l'accroissement en hauteur des végé- 
taux, par la sûperposition annuelle et régulière des mérithalles tigellaires de 
tous les phytons, et celles de leurs accroissements en largeur par la des- 
cension des tissus radiculaires produits par tous ces phytons, et par les 
effets d'un rayonnement périphérique que no sn avons assez longuement 
décrit et développé pour qu'il soit aujourd’hui connu et compris de tout le 
monde. ; 

Ces principes d'organographie ont cependant été contestés et même 
vivement combattus par un assez grand nombre de savants français ‘et 
étrangers. 

Mais non-seulement ils ont résisté à toutes les attaques auxquelles ils 
ont été en butte, mais, de plus, ils ont grandi etse sont fortifiés sous les 
coups qu'on leur a portés; et cela, par une raison bien simple, c’est que plus 
on remue le véritable terrain de la science, plus on le fertilise et plus ses 
produits sont abondants et perfectionnés. Aussi, les personnes qui font de 
l'opposition à la théorie des phytons ne nous ont-elles ‘encore prouvé que 
ceci : c’est que les unes ne sauraient la concevoir, et que les autres ne veu- 
lent pas la comprendre. 

Mais que l’Académie se rassure; nous ne venons pas tenter de ranimer 
une vieille discussion désormais impossible à continuer devant elle, mais que 
nous reprendrons ailleurs; nous voulons seulement poursuivre l'exposition 
des recherches que nous avons faites, que rien au monde ne pourrait nous 
faire abandonner, et lui signaler des faits qui doivent l'intéresser, parce qu'ils 
sont propres à écléirék la science. 

» Puisque, aujourd’hui, les causes générales de l'accroissement en! dia- 
mètre des végétaux sont bien démontrées par l'anätomie et par de nom- 
breuses expériences concluantes; puisque les causes générales de l’accroisse- 
ment en hauteur sont tout aussi certaines ét convenablement établies sur des 
faits évidents, et que les mdividus végétaux particuliers , les phytons, qui, 
par la superposition de leurs mérithalles tigellaires, produisent cet accrois- 
sement en hauteur, sont évalement bien connus, bien démontrés; occupons- 
nous un instant de ces phytons et suivons-les dans leurs phases particulières 
de développement; ce qui nous ouvrira, du moins nous l’espérons, quelques- 
unes des voies directes de l'organographie et de la physiologie. 
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» Déjà, dans un ouvrage peut-être trop général, mais qui n'était pas des- 
tiné à des élèves, dansnotre Organographie (r), nous avons lévèrement touché 
à cette grave question et cherché à démontrer que les développements en 
hauteur, quoique très-variables sélon les êtres végétaux, sont cependant in- 
dividuels; et nous avons appuyé notre sentiment sur des exemples pris dans 
les deux grandes classes des végétaux vasculaires : les Monocotylés et les 
Dicotylés. 

» L'A4llium porrum (2) nous a fourni, dans les premiers, un exemple sin- 
gulier de croissance uniforme, tigellaire, pétiolaire, pendant un certain 
temps de la vie embryonnaire, puis celui d’un arrêt de développement dans 
la moitié supérieure et recourbée des pétioles, alors que l’inférieure et le 
mérithalle tigellaire continuaient leur évolution. 

» Le Raphanus sativus (3) nous a démontré que, placé dans certaines 
conditions, son accroissement s’opérait simultanément et d’une manière assez 
uniforme dans toutes les parties du mérithalle tigeillaire de l'embryon. 

» Depuis ce temps, nous avons plusieurs fois soumis les mêmes graines à 
de semblables expériences, et nous avons obtenu des résultats moins régu- 
liers et parfois très-différents; ce qui nous a porté à reconnaître que les épo- 
ques de l'année, les moments choisis pour les expériences, les conditions 
d'humidité, de chaleur et surtout de lumière, pouvaient singulièrement 
modifier les phénomènes d'évolution des différentes parties de ces embryons 
ou premiers phytons des végétaux. 

» Ces nombreuses expériences, et toutes celles que nous avons pu faire 
dans ces derniers temps, nous ont prouvé que si, dansun mérithalle tigellaire, 
les développements ont réellement lieu dans toutes les parties à la fois, ces 
effets sont pourtant soumis à de grandes variations, et que les parties qui 
sont situées vers le sommet grandissent en général, selon leur position, 

. longtemps encore après que celles de la base se sont arrêtées. Ces faits nous 
ont conduit à formuler les principes suivants : Un mérithalle tigellaire d'em- 
bryon, pris depuis son mésocauléorhize (4) jusqu’à son mésophyte (5) in- 
clusivement, et divisé en mesures égales, peut, quelquefois, grandir unifor- 


(x) Voyez Gaupreæaun ; Recherches générales sur l’Organographie, et Mémoires des Savants 
étrangers de l’Académie des Sciences, tome VIII. 
(2) Voyez Gaunrcmaun ; Organographie, PI. V, fig. 13. 
(3) Idem; ibidem; PI. XI, fig. 15-16. 
(4) Idem, ibidem; PL. 1, fig. 1, 2, 3, 5 et6, f. 
(5) Idem, ibidem; PL. 1, fig. 1, 2, 3, 5et6,g. 
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mément dans toutes ses parties constituées, ou, d’autres fois, d’une manière - 
tres-inégale et toujours plus active dans les divisions du sommet que dans 
celles de la base. De telle sorte que, si on le fractionne en un nombre déter- 
miné de points également espacés, on trouvera plus tard, dans le premier 
cas, ces points, qui se seront éloignés les uns des autres, encore situés à des 
distances relativement semblables entre elles vers la base, tandis que, dans 
le second cas, elles seront de plus en plus longues et inégales vers le 
sommet. 

». Le premier de ces faits, que nous avons jadis obtenu sur le Raphanus 
sativus, nous a donc montré qu'un mérithalle tigellaire d'embryon pouvait 
très-bien, par un effet simultané produit dans tous ses tissus à la fois, 
accroître également et uniformément toutes ses parties. 

» Mais ce phénomène qui s'opère souvent avec une régularité que nous 
appellerions naturelle sur des embryons et sur des rameaux, sur des méri- 
thalles tigellaires comme sur des mérithalles pétiolaires, n’est cependant pas 
celui qui se montre le plus communément. 

»_ Il arrive bien plus souvent que les parties inférieures se sont compléte- 
ment arrêtées, lorsque celles qui sont situées au-dessus, jusqu'au méso- 
phyte (1), n'ont pas encore opéré leur marche ascendante ; laquelle com- 
mence alors et se poursuit, de proche en proche, avec la même irrégularité 
progressive vers le sommet, et la même simultanéité vers la base. 

» Il y a donc, dans le développement des mérithalles, plusieurs temps ou 
points d'arrêt, de la base au sommet, qui limitent, en quelque sorte, les 
accroissements successifs et divisent, pour ainsi dire, les efforts réguliers, 
mais alternatifs, de la nature, qui édifie d’abord, constitue, achève et solidifie 
ensuite, portion. par portion, tous les étages de ses admirables constructions. 

» Les mérithalles tigellaires, tout dépendants qu'ils sont des feuilles qui 
les surmontent, s'allongent donc, à leur sommet , par un effet progressif et, 
en quelque sorte, irrégulier ; tandis que chaque partie, dès qu’elle est bien 
constituée , bien organisée , grandit à son tour, et sur tous les points à la fois, 
par suite du développement normal des tissus engendrés. Dès que ces deux 
effets, qui ont invariablement lieu de la base au sommet, sont accomplis, 
tout accroissement en longueur s'arrête peut-être pour toujours (2). 

» La preuve des faits que nous venons d'indiquer nous est fournie: par un 


(x) Voyez GaunicauD; Organographie, PI. T, fig. 1, 2, 3,5et 6,8. 
(2) Des mérithalles primordiaux entièrement développés, dont toute la longueur à été 
divisée en centimètres, n’ont donné, en deux mois, aucun signe de croissance. 
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grand nombre de germinations dont les mérithalles tigellaires des embryons 
et des bourgeons offrent constamment les mêmes caractères. 

» Nous vous en apportons des exemples choisis, à dessein, sur le marron- 
nier d'Inde (Æsculus hippocastanum), dont il a été question devant l'Aca- 
démie (1). 

» Des graines de cet arbre, recueillies l'automne dernier, ont été semées 
dès le même temps. 

» Vers la fin de février, elles ont commencé à lever, et, comme elles 
étaient conservées dans un appartement bien chauffé, plusieurs ont rapide-. 
ment donné leurs mérithalles primordiaux, c'est-à-dire ceux qui sont formés 
par les premières feuilles normales ou primordiales, pour parler le langage 
habituel des botanistes (2). 

» Ayant eu moins de lumière que de chaleur et d'humidité, plusieurs de 
ces germinations ont rapidement acquis des dimensions considérables. 

» D’autres ont marché plus lentement. | 

» Toutes ont été soumises à des divisions régulières très-exactes, indiquées 
par des points (3). Ces divisions se sont progressivement accrues, de la base 
au sommet, tantôt avec régularité entre les mesures, tantôt avec la plus 
grande irrégularité, mais toujours de manière à prouver, ainsi que Duhamel 
l'a fait, je crois, le premier, que dès que les mérithalles ont acquis quelques 
centimètres de longueur, les accroissements sont nuls ou presque nuls à la 
base extrême, tandis qu'ils deviennent de plus en plus considérables au 
sommet. Les mérithalles primordiaux des bourgeons du marronnier d'Inde 
croissent donc par le sommet et non par la base {4). 


(1) Sept exemples sont mis sous les yeux de l’Académie. Ils montrent les divers effets de 
développement dans les tigelles, les pétioles, les limbes. 

(2) Ce langage n’est pas le plus exact; car, en réalité, le mérithalle primordial est celui de 
l'embryon. Les cotylédons sont aussi réellement les feuilles primordiales des végétaux. 

(3) Nous avons employé, dans nos premiers essais , des encres colorées. Dans les derniers, 
nous nous sommes servi de l’encre ordinaire; maïs nous n’avons pas tardé à reconnaître que 
celle-ci est vénéneuse et donne aux plantes une maladie analogue à celle des pommes de terre. 
H nous paraïtrait donc préférable d’user de celles qui viennent de la Chine, ou de toute autre 
préparation analogue, et dont on devra se servir avec un pinceau très-effilé et non avec une 
plume qui blesse toujours un peu les tissus. Pour les expériences faites en plein air, il sera 
nécessaire de se servir de peintures à l’huile siccative. Les fils métalliques, même les plus 
capillaires, nuisent aux expériences et faussent les résultats. Ils doivent être exclus. 

(4) Voyez dans les Comptes rendus, tome XXII, séance du 30 mars 1846, page 562. 


où l'opinion contraire a été exprimée. 
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» Nous savons trés-bien que, dans plusieurs végétaux, et spécialement 
dans les Monocotylés à feuilles engaînantes, les mérithalles tigellaires des 
embryons et même des tiges, lorsqu'ils sont arrivés à leur degré presque 
normal de développement, s'arrêtent au sommet ét grandissént encore un 
peu à leur base, par un dernier effort de végétation qui s'explique pour ainsi 
dire de lui-même; mais ce phénomène, constaté par un grand nombre d’ob- 
servateurs, notamment par le célébre A.-P. de Candolle , et dont nous avons 
nous-même figuré et décrit des exemples remarquables, n'a ordinairement 
pas lieu dans les Dicotylés, et jamais dans le marronnier d'Inde, qui est le 
végétal que nous avons peut-être le plus étudié, et que nous connaissons le 
mieux. 

» C'est ce fait particulier que, dans l'interêt de la science, nous tenions 
surtout à démontrer par des expériences (1). 

» Nous ne nous sommes pas borné, dans nos recherches sur cet important 
sujet, à étudier seulement les effets de croissance dans les mérithalles tigel- 
laires divers; nous avons aussi soumis aux mêmes expériences des pétioles, 
des limbes, les différentes parties des fleurs et des fruits, et, partout, nous 
avons obtenu des résultats presque identiques, c'est-à-dire que les marques 
faites sur ces organes divers ont acquis deux et trois fois les dimensions, 
égales ou inégales, des premières mesures, et que les proportions des parties 
supérieures ont généralement dépassé celles des inférieures (2). 

» Pour les limbes des feuilles et des folioles, on conçoit qu'ils doivent 
naturellement subir la même loi de croissance, puisqu'ils naissent pour ainsi 
dire tout formés, avec leurs nervures tracées, leurs dentelures découpées, 
leurs bords, leurs lobes et leurs sinuosités bien dessinés, et qu'ils ne peuvent 
généralement grandir que d'une manière assez uniforme dans toutes leurs 
parties. Ce sont cependant les mérithalles qui, sous ce rapport, offrent le 
plus d'anomalies. Maïs elles sont plus apparentes que réelles, et tiennent à 
des phénomènes d’alternance entre les forces qui déterminent les dévelop- 
pements partiels des pétioles et dés limbes (3). : 

» Nous reviendrons, plus tard, vous parler de ces anomalies et aussi de 


(x) Les plus grands progrès d’une époque consistént souvent à détruire les erreurs des temps 
qui l'ont précédée. 

(2) Tout nous servira, mêrne les exceptions, dont nous chércherons les causes ét dont nous 
trouverons céftainemént les explications. 

(3) Îl'est des feuilles simples qui semblent ne ‘pousser Que par la base. Plusieurs botanistes 
ont constaté ce fait apparent, mais aucun n’a encore songé à l'expliquer, 
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celles de toutes les parties des fleurs et des fruits, dont nous tenterons alors 
de vous donner une explication physiologique rationnelle (1). 

» Si, en général, les mérithalles tigellaires, pétiolaires et limbaires, les 
trois articles des phytons normaux, sont séparément soumis aux mêmes causes 
de développement; si, dans chacune de ces parties , prises isolément, les 
forces se centralisent et deviennent, pour ainsi dire, imdividuelles, égales ou 
plus ordinairement inégales; et si, dans toutes les trois, la puissance de 
végétation se ralentit par degré et finit par s'arrêter complétement à la 
base, alors qu'elle persiste et augmente même pendant un certain temps au 
sommet, ne sera-ce pas, pour tous les physiologistes, une preuve de plus à 
l'appui des principes d'organographie que nous avons institués, et, en même 
temps, une nouvelle démonstration de la théorie des mérithalles que nous 
avons proposée et .que nous ne cesserons jamais de défendre? 

» Qui donc, pour peu qu'il soit imbu des lois qui régissent les développe- 
ments des corps organisés, ne reconnaîtra, dans ces faits si simples et en 
apparence superficiels, trois centres naturels et bien distincts de formation, 
analogues à ceux qui caractérisent certaines parties des animaux (2): un pre- 
mier pour le mérithalle tigellaire, un deuxième pour le mérithalle pétio- 
laire et un troisième pour le mérithalle limbaire (simple ou divisé), et 
représentant le corps et les membres ou articles d'un même individu, d’un 
même phyton; membres ou articles qui nous sont encore dévoilés par l’ana- 
tomie; par l'alternance des systèmes vasculaires (3); par de nombreux avor- 


(x) Relativementaux nombreuses modifications qu’on pourra rencontrer, elles deviendront, 
pour nous, le sujet de recherches nouvelles et fort intéressantes. Plus on en trouvera et plus 
nous marcherons vite; car les véritables lois des forces physiologiques nous seront surtout 
bien indiquées par les inégalités, les anomalies et les alternances qu’on pourra remarquer 
dans les développements. j 

(2) Certains botanistes, peu versés dans l'anatomie des plantes, et qui pourtant nous font 
une rude opposition dans des lieux où, bien à tort, ils se croient inexpugnables, vous diront 
qu’il n’y a aucun rapport à établir, et qu’il n'existe pas la moindre analogie entre les articles 
des végétaux et ceux des animaux, par la raison, disent-ils, que les vaisseaux des plantes 
sont continus dans les feuilles articulées aussi bien que dans celles qui ne.le sont pas, fait 
que nous avons complétement établi. Mais ces botanistes oublient peut-être que les plantes 
sont des êtres uniquement cellulo-vasculaires, et que dans les animaux, les vaisseaux du 
corps communiquent aussi parfaitement bien avec le bras, l’avant-bras, la main, etc..il n'y 
a, sans nul doute, aucune comparaison sérieuse à faire entre les membres des végétaux et 
ceux des animaux; mais nous dirons qu’on pouvait être plus heureux dans l’expression de 
leurs caractères distinctifs. 

(3) Voyez Gaunicmaun; Organographie, PI. I, fig. 1,2, 3,4,5 et 6;.PL. II; PI. VI, 
fig. 61. 
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tements partiels, et, enfin, lorsque certaines feuilles normales ont accompli 
leurs fonctions physiologiques, par la désarticulation de ces trois parties, 
c'est- à-dire du limbe et du pétiole, du pétiole et du mérithalle tigellaire 
persistant (1), où corps du phyton, qui sert à constituer la tige complexe? 

De tels faits n'ont pas besoin de commentaires, et nous pensons qu'il 
doit suffire de les signaler pour en faire comprendre toute l'importance. 

» Le but que nous nous sommes proposé d'atteindre, dans cette première 
communication , est, avant tout, d'appeler l’attention des observateurs sur 
ce point a de la science ; Fa signaler ces expériences simples et faciles 
aux horticulteurs, à tous ceux qui aiment et cultivent les plantes, et, aussi, 
aux jeunes savants botanistes qui ont à leur disposition des jardins, des serres 
et toutes les facilités désirables pour bien étudier. 

» Nous pensons, en effet, que des expériences de ce genre, si elles sont 
faites avec soin, avec méthode et par un grand nombre d’habiles observa- 
teurs, sur des tigelles d'embryon et sur des tiges, sur des pétioles et sur des 
limbes, ainsi que sur les diverses parties des fleurs ét des fruits prises à tous 
les degrés de développement, sont appelées à rendre les plus grands services 
à l'organographie et à la Physislogie, et à poser des règles ou sas lois qui 
montent totalement encore à la science. | 

» Nous pensons encore que ces premières études, si on les fait concorder 
avec de bonnes et sérieuses observations d’organogénie et d'anatomie micros- 
copiques des tissus de ces différents corps ou organes pris à toutes les épo- 
ques de leur vie, ou autrement dit de leur organisation, verseront sans nul 
doute le plus grand jour sur cette question, avec laquelle il faudra aussi en 
finir si l'on veut marcher d'un pas assuré vers la physiologie des plantes (2). 

»._ Nous terminerons ce résumé de nos Notes en conseillant aux personnes 


(1) Voyez Gaunrcæau»; CARTES PL. TE, 0° 35 Pl, FL, A6 0456 Pb An fin: 
PIX fig. r7 a; etc. 

(2) Nous ne doutons pas un seul instant que de pareilles recherches faites par des hommes 
attentifs ne fournissent rapidement des règles certaines et, pour ainsi dire, mathématiques, 
sur les causes de l’accroissement en hauteur des végétaux. Elles nous conduiront, dans tous 
les cas, à un but fort important , à la connaissance directe de la feuille organique, dont on ne 
sait peut-être pas encore bien la nature normale ; à comprendre toutes les modifications qu’elle 
présente ; et, sans nul doute, à une chifcition plus rationnelle de cette partie essentielle de 


la végétation basée sur les rapports vasculaires naturels qui existent entre les pétioles, les 
limbes et leurs divisions. 


5 


De la connaissance des organes à celle de leurs fonctions il n’y a qu’un pas; mais ce Re est 
immense, et l’organographie seule nous le fera franchir. 
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qui pourront se livrer à ce senre d’expérimentations, d'observer pour ainsi 


dire jour par jour, et, aussi, dé ‘tenir exactement compte des sans mé- 
téoriques dont la Puissauee sur la végétation est infinie. 


ZOOLOGIE. — ÂVotice sur les zones entoinologiques de nos Pyrénées ; par 
M. Léo Durour. snpee c par l’auteur.) 


« Je n'ai point à traiter précisément une question de géographie des in- 
sectes, mais plutôt un aperçu de topographie entomologique , puisque mes 
observations se bornent à ces montagnes de la chaîne qui dépendent des 
départements des Hautes et Basses-Pyrénées, c'est-à-dire des Pyrénées occi- 
dentales. Cesontcesmontagnes, si illustrées par les Palassou, les Ramond, etc., 
dont j'ai plus particulièrement exploré l'entomolosie pendant un grand 
nombre d'années, et dont je puis avec quelque certitude indiquer les zones 
enquestion.. Toutefois ces quelques considérations ne laissent. ps que d'être 
Me: à d’autres contrées montueuses. 

» Les insectes vivent, ainsi que les plantes, sous des conditions météoro- 
lois qui favorisent ; modifient ou excluent leur résidence fixe dans telle 
ou telle zone plus ou moins déterminée. Je dis résidence fixe, par opposition 
à une station momentanée , à une habitation errante ou passagère, comme 
par exemple celle de certains Hyménoptères, Diptères, Lépidoptères, qui, 
franchissant, dans leur vie aérienne si active, plusieurs zones, n’en deviennent 
que les habitants nomades. 

» Les insectes ont sans donte sur les végétaux l'avantage d'une locomo- 
bilité active qui élargit ou rend fort variable leur zone d'habitation ; mais 
ils trouvent aussi dans la supériorité de leur organisation et dans les consé- 
quences physiologiques qui en émanent, surtout dans leur sensibilité , une 
condition d'intolérance pour certains degrés de température froide, dans 
lesquels vivent et se perpétuent plusieurs plantes. Ainsi sur les points culmi- 
nants où croissent la Renoncule glaciale et la Saxifrage du Groenland , c’est- 
à-dire à une altitude d'environ 3000 mètres, je n'ai jamais réncontré des 
insectes à domicile permanent, tels que certains Carabiques, Charansonites, 
Forficulaires, qui pullulent à 5 ou 600 mètres’ plus bas. L'entomologiste 
perdrait donc son temps et sa peine à les chercher aux sommets du pic 
d'Ossan, du Monné, du pie de Gere, de la Piquette d'Endrellits, du Pic du 
Midi, etc. Il pourrait tout au plus y saisir fortuitement, par un beau soleil 
de la fin d'août, ou un Bombus au vol vigoureux, qui vient butiner à la 
dérobée les corolles de ces hautes stations, ou un Syrphe trivial, ou quelque 

C.R., 1847, 1° Semestre, (T. XX1V, N° 19.) 109 
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papillon du genre rembruni des Satyres, qui traverse rapidement.de ses ailes 
usées cette région, et qui élude toute l’agilité du filet. 

» Les circonstances climatériques de ces altitudes sont incompatibles 
avec le maintien de la vie animale pour les insectes à domicile permanent. 
Les neiges qui couvrent ces sommets et leurs abords, pendant au moins la 
moitié de l'année, s'opposent à ce que les insectes parfaits et surtout leurs 
larves, dont la ouh est plus restreinte, et l’impressionnabilité beau- 
coup bide grande, y puissent trouver des conditions de vie, des moyens. de 
subsistance. Ainsi la zone que les botanistes appellent alpine supérieure ne 
saurait promettre rien, ou presque rien aux recherches entomologiques. 

» Les vépétaux, par le développement normal de leurs périodes d'évo- 
Létibake me semblent résumer, bien mieux que toutes les lignes inscrites sur 
_les cartes de géographie, la moyenne de la température générale et de la 

constitution climatérique des localités. Sous ces deux derniers rapports, le 
palmier, l'olivier, le figuier, le maïs, la vigne, le chêne, le hêtre, le bouleau. 
le sapin, le rhododendrum, là renoncule glaciale, etc., sont à mes yeux plus 
significatifs, plus véridiques que les degrés de longitude, de latitude et 
d'altitude, qui perdent nécessairement leurs droits d'induction mathéma- 
tique, quand ils’agit de la station si variable de l’organisme végétal ou animal. 

» La végétation est par elle-même la condition ou directe ou indirecte de 
l’existence des insectes. Ceux de ces derniers qui sont essentiellement phyto- 
phages ne sauraient se passer des plantes dont ils sont appelés à se nourrir; 
et quand l'espèce végétale, en quelque sorte fondamentale, vient à leur 
manquer , ils savent, par un instinct botanique admirable et tout providen- 
tiel, recourir à une autre espèce du même genre, et, à défaut de celui-ci, à 
un genre de la même famille. Quant aux insectes destinés à se nourrir d’une 
proie, vivante ou à vivre dans le détritus organique, ils sont aussi sous cette 
dépendance, dans cette subordination des lois harmoniques de la nature. 

J'avais d’abord cru pouvoir distribuer l'habitat de nos insectes pyré- 
néens dans les trois zones botaniques du hêtre, du sapin et du rhododendrum : 
mais, quand Je suis arrivé à la répartition de mes cohortes d'espèces, jai 
éprouvé un embarras extrême, une difficulté insurmontable. Les observa- 
teurs qui explorent nos Pyrénées savent que les deux ceintures du hêtre et 
du sapin, vues de loin, paraissent bien tranchées. Mais il.en est autrement 
quand on pénètre, quand on parcourt ces forêts; on reconnaît alors, qu'à 
leur limite respective, les arbres de l'une s'entremélent à ceux de l'actié. Je 
n’ignore point que cet instinct botanique, dont je viens de parler, ne trompe 
jamais les insectes, et qu'ils ne s'attaquent pas indifféremment au sapin ou 
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au hêtre pour s’en alimenter où leur confier leur progéniture; mais je sais 
aussi que, dans les recherches entomologiques, on voit les insectes passer 
de la zone de l'une de ces essences à la zone de l’autre. Et pour les espèces 
dont les larves vivent ou sous la terre ou dans les décompositions végétales, 
il serait fort difficile d’assigner leur habitat positif dans l’une de ces zones. Il 
est d’ailleurs de vastes étendues de montagnes, même très-élevées, où ces. 
forêts n'existent point. 


“ 


» Ces difficultés, ces considérations m'ont amené à établir; au moins 


provisoirement, que deux zones entomologiques pô nos insectes pyrénéens: 
la zone sous- -alpine et la zone alpine. 


AnTicre Î. — Zone entomologique sous-alpine. 


s 


» Elle comprend non-seulement les forêts de hêtre et de sapin, mais les 
M les éboulis, tout le sol en un mot qui se trouve soit au niveau, soit 
au- dessous , soit à une hauteur parallèle de ces forêts. 

En ADR comme cela est naturel, de bas en hant, cette zone se 
ee en deux régions entomolopiquement assez distinctes l’une de l'autre. 
La Po est inférieure, la seconde supérieure. ; 

» 1%. Dans les collines et les vallées basses de la région inférieure, on 
rencontre une foule d'insectes qui leur sont communs avec les plaines que 
parcourent les Gaves et l’Adour, et avec les forêts d’où ils sont descendus de 
sré ou de force. Par ce dernier mot, j'entends les pluies torrentielles, les 
avalanches, etc. : l’énumération de ces insectes formerait un volume. 

» 2°, Les insectes de la région supérieure sont plus essentiellement mon- 
tagnards. Les uns habitent sous les pierres de la pelouse ou sous les galets des 
torrents, les autres vivent sur les plantes ou parcourent les fleurs ; ceux-ci 
s'abritent dans les vieilles souches ou sous les écorcés mortes, ceux-là passent 
une partie de leur vie dans le bois même du hêtre et du sapin. J’ai fait con- 
naître, dans mon travail, cent soixante-dix espèces dont la patrie habituelle 
est dans cette région, et je les ai réparties ou classées d’? après les habitats dont 
je viens de parler. 


ARTICLE Il. — Zone entomologique ‘alpine. 


Elle est supérieure au sapin, et commence au rhododendrum, le seul 
arbuste social de nos Pyrénées. D'après mes observations, la largeur de cette 
zone aurait ses limites entre 1 800 et 2300 mètres. J'ai déjà dit que les insectes 
à résidence fixe n'atteignaient pas la station la plus élevée des plantes. S'ils 
descendent au-dessous de 2 000 mètres, c’est qu'il existe alors des circonstances 
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climatériques exceptionnelles dépendantes ou de l'exposition des versants, ou 
de la configuration physique des lieux, circonstances qui rendent suppor- 
table ce domicile inférieur. | 
» Les insectes de cette région sont do tous aptères, ce qui les rend 
stables, ‘sédentaires dans leur habitat; aussi c’est sous les pierres ou les abris 
quil fonts les dénicher. L'immense afor it appartient à l'ordre des Coléop- 
tères, et en particulier à la famille carnassière des Carabiques. Le petit 
nombre des autres se nourrit de détritus végétaux ou de racines : c'est à peu 
près tout ce que nous savons de leur mode d'existence. L'étude de leur pre- 
mier âge, de leurs métamorphoses, de leur vie privée est pour longtemps 
enveloppée de difficultés, de mystères et de ténèbres. 
On sera étonné de savoir que la population entomologique de cette 
zone alpine se borne à trente et une espèces , dont je donne la nomenclature, 


et cependant mes investigations réitérées m ‘autorisent à croire qu'il y a bien 
peu à ajouter à ce nombre. » 


ZOOLOGIE, — Description de la Terebratula alesiensis; 
par M. » Houeres-Frrmas. (Extrait.) 


« Avant de présenter cette Térébratule comme nouvelle ou comme inédite, 
‘je l'ai comparée à celles qui ont quelque ressemblance avec elle dans les 
collections et dans les livres que j'ai pu voir, et j ai consulté plusieurs 
conchyologistes qui ont reconnu les différences que je signalerai ci-après. 
Je l'ai appelée alesiensis , parce qu’elle mérite de porter le nom de cette 
ville, car celle a été trouvée dans l'enceinte même de la ville d’Alais, sur la 
place dite la Maréchale, à une vingtaine de mètres au-dessus du Gardon, 
et 148 mètres au-dessus du niveau de la Méditerranée. | 
» Le noyau de cette coquille est d’un calcaire gris compacte, je la crois 
origine jurassique, quoique je ne l’aie jamais rencontrée dans nos mon- 
tagnes de cette formation. Son test est conservé et spathique, son épaisseur 
varie de 0, 25 à 0,5 millimètre. 
» La Terebratula alesiensis est de celles qui sont un peu plus longues que 
Le Sa longueur étant 100, sa largeur est 80 , sa hauteur 72,75. Son angle 


cardinal a 87 degrés. 


» Ses arêtes latérales disparaissent et font avec la frontale une “dori- cir- 
conférence de cercle. 

Elle est couverte de plis simples dessus et dessous, qui se HR An 

et forment une dentelure aux bords ; ellé n’a pas de sinus perceptible. Les 

Ter. mantelliana et prsum (Sow.\ sont à peu près des mêmes forme’ et gran- 


E 
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deur que la nôtre, mais ont moins de plis , et en diffèrent surtout en ce que 
la plus grande Pose de la première est sensiblement au-dessous du milieu , 
et la seconde est un peu plus large que longue (XV, 26 et 18). 

» La Ter. GE (Schott.) otre lemême contour, mais sa plus grande 
PR est près du natis, et ses plis sont dichotomes (XVI, 9). 

» La Ter. impressa ( Bronn) a aussi le même contour, mais e/le est lisse , 
moins bombée , et son crochet est plus recourbé (XX 7). 

» Dessinées de face, ces deux dernières et celle d'Alaisse ressemblent assez : 
de At ou ne saurait les confondre : : je les mentionne pour montrer l'im- 
RER de représenter certaines coquilles de tous les aspects. 

» Les Ter. oblonga'et orbicularis (Sow. ) ressemblent, au premier coup 
d’' œil, à pré mais dans la première, les arêtes hotte rs de la valve 
nr sont presque en ligne droite , et les arêtes latérales ne sont pas du 
tout courbées. Dans la seconde, La . grande largeur est au-dessous du 
milieu, et sa plus grande Peas est au-dessus ; elles sont d’ailleurs toutes 
les dons dichotomes (XXI, 2 et 3). 

La Ter. rostrata (Sow.) est celle qui ressemble le mieux à la Ter. 
alesiensis, mais sa plus grande largeur est plus rapprochée du front; ses 
arêtes poser res ,» deux fois plus longues que les latérales, lui donnent la 
Jigure d'un triangle isocèle , tandis que la nôtre est ovale (XV, 27). 

» La Térébratule ee est fort rare ; il est vrai que la Maréchale, en 
partie taillée dans le mamelon lacustre sur P est bâti le fort, en partie 
remblayée par les matériaux arrachés à côté, entourée de murailles, sablée 
et plantée d'arbres, ne laisse guère à le banc qui renfermait cette 
coquille. On le voit: cependant du côté de l'hôpital et on le retrouve par- 
tout dans les couches des collines qui nous entourent. C’est un poudingue 
composé de nodules différemment colorés, provenant de roches jurassi- 
ques et néocomiennes, roulés de plus ou moins loin et liés par. une pâte 
calcaire. Il yen a de toutes les grosseurs. On y remarque quelques fos- 
siles, émpâtés, généralement fracturés ou usés par le roulement qu'ils ont 
éprouvé. On y reconnaît le Spatangus retusus , l'Exogira sinuata ou aquila ; 
mais j'y ai vainement cherché ma nouvelle Térébratule, et je ne concevais pas 
d'abord , je l’avoue, son état de parfaite conservation: ses plis réguliers, sans 
être à angles vifs, et ses bords festonnés, seraient moins nets si elle était 
arrivée avec les autres coquilles et les fragments de roches anciennes, dansle 
courant récent qui récouvrit cette contrée. Il faut nécessairement admettre 
qu'elle était renferrmée dans un de ces fragments, et qu’elle a paru plus tard, 
après une cassure accidentelle du banc. » 
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GÉOLOGIE. — ÂWVouvelles remarques sur la classification des terrains 
Paleozoiques inférieurs ; par M. Murcmson. 


« Avant dé passer à l'objet oHnetial de ma Note, j'ai l'honneur de pré- 
senter à l'Académie quelques-uns de mes ouvrages géologiques de l’année 
passée. 

D'abord, une nouvelle édition de la carte géologique de la Russie 
d'Europe et dés monts Ourals, dans Jaquelle les contours des formations 
de la Turquie et de la Transylvanie sont plus exactement dessinés (grâce 
aux corrections que M. Boué et M. Partsch, de Vienne, ont bien voulu y 
ajouter), que dans la carte qui accompagnait l'ouvrage que j'ai publié avec 
mes collaborateurs, MM. de Verneuil et de Keyserling, et que nous avons 
présenté à l’Académie. Cette nouvelle édition contient aussi les indications de 
plusieurs lambeaux de la formation jurassique moyenne, lesquels, d’après Les 
renseignements du colonel Helmersen, mon collègue à l’Académie de Saint- 
Pétersbourg, viennent d’être reconnus daus les + PRE des gouvernements 
de Sarätof et d'Orenbourg. 

» Joffre des Mémoires sur les blocs erratiques de la Suède, et sur les 
el siluriennes de ce pays, qui sont destinés à compléter large déjà 
cité, et qui résultent des observations faites en com page de M. de Verneuil, 
en 1845. 

Dans le premier de ces Mémoires, j'ai fait voir que les gros blocs angu- . 
leux de roches cristallines du Nord sont toujours superposés aux sables et 
cailloux roulés, qui composent les asars des Suédois, si bien décrits autre- 
fois par M. Al. Fr RE Cet état de chosessemble me prouver que, dans des 
pays si plats que la Suède. l'ile de Gotland et les bords méridionaux de la mer 
Baltique, le terrain de transport, ou asar, a été certainement charrié par les 
eaux, et que, vu la condition de ces masses et la géographie physique de ces 
régions, l'idée du transport des cailloux sur des glaces terrestres est tout à fait 
inadmissible. Poursuivant l'idée qui m'occupe depuis des années, et que je 
partage avec M. Durocher et avec plusieurs autres géologues, je crois que les 
gros blocs anguleux qui recouvrent ces asars ont été laissés dans leur position 
actuelle par la fonte de glaçons flottants qui leur servaient de radeau, dans 
l'époque pendant laquelle les eaux de la mer couvraient ces pays. Après avoir 
donné beaucoup d'exemples de roches dont les faces qui ont été exposés aux 
torrents emportant ces cailloux, etc., sont striées, arrondies et moutonnées, 
précisément comme dans ces endroits alpins par où les glaciers ont descendu 
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des hautes montagnes, on sera, je crois, obligé d'admettre que des effets 
analogues, sinon identiques, ont été produits par le passage de débâcles 
aqueuses (dues, aux soulèvements), à travers les -bas-fonds des anciennes 
mers (maintenant des pays plats), tout autant que par l'érosion lente des 
glaciers qui ne peuvent avoir d’effet que sur les pentes des hautes mon- 
tagnes.. En. outre de ces phénomènes, lesquels à l'exception de la super- 
position des blocs anguleux, ont été remarqués aussi par M. Seffstrôm, et 
par d’autres auteurs, j'ai tâché d'expliquer comment les énormes entasse- 
ments de blocs anguleux en place (surtout ceux qui, sur le lac Wenjan, 
sont entièrement composés de vieux grès rouge) ont été laissés dans leur 
position actuelle par l’action du dégel de là glace d’une mer glaciale, peu 
profonde; et pour soutenir cette vue, je fais appel aux causes agissantes 
de nos jours sur les couches des roches qui forment les bords de la rivière 
Dwina, d’Archangel, et autres rivières et lacs dé la Laponie russe; manière 
d'agir qui est développée dans l’ouvrage déjà cité sur la Russie. 

» Le Mémoire sur les roches siluriennes de la Suède démontre la distinc- 
tion entre les roches inférieures de ce système sur le continent de la Suède 
et cellés qui èn font la partie supérieure, et qui occupent toute la grande ile 
calcaire de Gothland. Cette île avait été regardée, par Hisinger et tous les 
séologues antérieurs, Comme étant formée presque uniquement d'une 
seule et même masse de calcaire, y compris le promontoire calcaire de 
Hoburg, au midi de l’île. Mes coupes, au contraire, font ressortir que les 
couches les plus anciennes sont celles qui occupent la partie opposée.ou 
septentrionale de l'île, et qui représentent exactement les schistes et oai- 
caires de Wenlock, auxquels ont succédé, vers le midi, d'autres forma- 
tions qui équivalent aux Ludlow-rocks de l'Angleterre. Cette succession est 
pleinement confirmée par l'apparition de corps organiques relativement 
caractéristiques des deux formations de Wenlock et de Ludlow, qui consti- 
tuent le silurien supérieur de ma classification; et il est à remarquer que 
plusieurs espèces bien connues dans la partie supérieure des roches de 
Ludlow en Angleterre se retrouvent dans des psammites semblables près de 
Bursvik, entrelacées, en outre, par des pisolites-et oolites qui, jusqu à pré- 
_sent, n'ont pas été notées dans des formations d’une si haute antiquité, .et que 
M. Hisinger avait cru devoir rapporter au terrain jurassique. Les couches 
composant l'extrémité méridionale de Gothland passent à des. calcaires 
contenant deux ou trois espèces dévoniennes, et ainsi il ne pourrait exister 
de doute quant à la succession ascendante dont j'ai parlé. Voyant que l’île 
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russe opposée, nommée OEsel, est composée aussi, en grande partie, de 
roches siluriennes supérieures, je m'imagine que l’espace intermédiaire, 
occupé mainténant par la mer Baltique, a été rempli originairement de ces 
marnes et sables incohérents, de l'âge dévonien , qui recouvrent de si grands 
espaces en Russie. | 

» Étant sûr ce sujet des roches paléozoïques, j'appellerai l'attention de 
l'Académie sur deux autres brochures que je viens de publier, dont l’une fait 
voir, pour la première fois, l'existence d'une bande de roches siluriennes 
dans le pays de Cornouailles, où, dirigée du nord-est au sud-ouest, elle 
occupe quelques promontoires méridionaux de cette province , notamment le 
Deadman entre Plymouth et Falmouth. Cette découverte, due aux recher- 
chés de M. Peach, qui y a trouvé plusieurs espèces d’orthis et autres fossiles, 
que j'ai reconnus pour des types silurieris inférieurs indubitables, établit un 
rapprochement intime entre les quartzites de Cornouailles et ceux de la 
Bretagne; les roches siluriennes des deux pays étant également recou- 
vertes par de grands amas de l’âge dévonien. Il est à remarquer que les cou- 
ches de Polperro, dans lesquelles M. Peach a trouvé des débris de poissons, 
se rapportent à la partie supérieure du système silurien. 

» En dernier lieu, je désire énoncer brièvement ma profession de foi 
quant à la base des roches paléozoïques, qui est donnée en détail dans une 
brochure tirée du dernier numéro du Quaterly, journal de la Société géolo- 
gique de Londres. Il suffit maintenant de dire que, là dedans, je m'oppose 
entièrement à une proposition toute récente de mon ancien ami et collabo- 
rateur, M. Sedowick, qui ne tendrait à rien moins qu’à absorber plus de la 
moitié de mon système silurien dans son système cambrien. Je donne l’histoire 
de l’origine de ces noms, et je fais voir comment le système silurien était 
nommé et distingué en deux grands étages et plusieurs formations, dans 
l'année 1835, avant quon eût pensé même au mot cambrien. Ce mot 
n’a été suggéré qu'un an après la publication de ma classification, et il a été 
adopté dans la présomption que les vastes masses de schistes ardoisiers du 
pays de Galles du Nord se trouveraient remplies de fossiles distincts de ceux 
déjà nommés siluriens. Toutes les recherches ultérieures démontrent cé- 
pendant que, ni en Russie, ni en Scandinavie, ni en Amérique, il n'existe 
uné grande formation fossilifère inférieure quelconque qui soit remplie 
d’autres restes organiques, que celle que j'ai nommée lower-silurian (silurien 
inférieur). Vu ces généralisations établies sur une si vaste échelle, je m'op- 
pose nécessairement au changement dé nom proposé par M. Sedgwick , d’au- 
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tant plus que, jusqu’à ce jour, il a toujours annoncé que son pays cambrien, 
dans lequel il cherchait à trouver des formes inédites et particulières, ne lui 
offrait que des types siluriens. Tout l'éclaircissement qu'on a jeté dernière- 
ment sur le pays de Galles du Nord ne fait donc que prouver que le système 
silurien des îles Britanniques est d’une plus grande épaisseur qu'on ne l'avait 
supposé dans le commencement. Par de telles recherches et celles de M. de 
la Bèche dans le pays de Galles et en Irlande, et par d’autres observations 
dans le midi de l'Écosse, on sait maintenant que les roches siluriennes des 
îles Britanniques ont une extension aussi vaste que dans l'Amérique du 
Nord. 

». Je dois aussi dire que, FA tout le pays de Galles, il y règne une con- 
Paie générale entre les roches supérieures. et sr res du système 
silurien, et qu'en maints endroits les fossiles de ces deux dépôts s’entrelacent 
tellement, qu'il serait physiquement impossible d’en former deux systèmes ou 
terrains. Enfin on a trouvé dernièrement des défenses de poissons cartilagi- 
neux dans les parties inférieures du système, qui ressemblent extrémement aux 
défenses des ichthyolites des Ludlow-rocks. 11 ne reste donc plus le moindre 
doute que le système silurien constitue le plus inférieur des terrains pa: 


 léozoïques dont les fossiles ont été décrits; et les dernières recherches dans le 


pays de Galles ne font que rendre plus frappante l'identité de ce terrain dans 
les îles Britanniques, avec ses équivalents en d’autres pays. En effet, si l’on 
allait substituer le mot cambrian à celui de lower-silurian, il s'ensuivrait 
qu'un nom géographique, tiré d'une région dont les fossiles n'ont jamais été 
décrits, remplacerait des types de fossiles établis depuis longtemps et qui ont 
été comparés en Europe et en Amérique. En outre, le système silurien, 
réduit, par là, à une bande le plus souvent insignifiante (wpper silurian), 
disparaîtrait même des continents russe et scandinave, où son fondateur 
l'avait développé; résultat évidemment opposé à toutes les règles reconnues 
parmi ceux qui cultivent les sciences naturelles. On doit remarquer en 
méme temps que lesilurien inférieur, dans les pays où il constitue le cambrien 
de M. Sedgwick, est associé à des roches contemporaines de porphyre d’une 
immense épaisseur, et se présente sous un aspect si bouleversé et si cristallin, 
qu'il a bien mérité tous les soins qui lui ont été voués par mon contemporain 
distingué. 

En outre, je dois dire qu'au Longmynd, dans le Shropshire comme 
dans le pays de Galles, en Irlande et autres pays, des roches siluriennes 
inférieures, caractérisées par tous leurs fossiles, recouvrent, d’une manière 
discordante, des roches de sédiment sans fossiles, dans lesquelles on n’a pu 
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découvrir que cà et là des traces les plus grossières de la vie animale. Si 
l'on désire continuer l'usage du mot cambrien, il sera donc nécessaire de le 
restreindre à ces roches tout à fait inférieures à celles qui contiennent les 
types qui ont été publiés depuis tant d'années comme siluriens. Après ce peu 
de mots, je laisse sous la protection de l’Académie le. système silurien, 
qui m'a procuré (à ce que je crois) l'honneur d’être élu son correspon- 


dant (1). » 


M. Duwas annonce la mort de M. Harcnerr, un des correspondants de 
l’Académie pour la Section de Chimie. 


M. Frourens fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de son Éloge 
historique de Blumenbach , lu dans la séance publique du 26 avril 1847. 
(Joir au Bulletin bibliographique.) 


M. Wacckewasr, Secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres, présente en son nom et celui de son collaborateur M. P. Grr- 
vais, le quatrième et dernier volume de l'Histoire des Insectes aptères. 
(Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. »e Bucu, un des huit associés étrangers de l’Académie, présent à la 
séance, fait hommage d’un exemplaire de sa Description géognostique de l'ile 


de l'Ours (Bären-Insel). (Voir au Bulletin bibliographique.) 


M. Duvernoy fait hommage d'un exemplaire de son article OVOLOGIE, 
extrait du Vouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle. (Voir au Bulletin 
bibliographique.) 


RAPPORTS. 


CHIMIE. — Rapport sur un Mémoire relatif aux innovations notables 
introduites dans la thérapeutique des eaux thermales sulfureuses ; 
présenté par le docteur Puseane. 

(Commissaires, MM. Gay-Lussac, Arago, Rayer, Lallemand rapporteur.) 
« Dans le Mémoire qu'il a soumis au jugement de l'Académie, le docteur 

Pujeade montre facilement les avantages de l'administration des eaux ther- 


(1) Pour éviter toute équivoque, M. Élie de Beaumont m'a suggéré qu’il serait encore 
mieux d’avoir recours au mot cumbrien , tiré des schistes noirs de Skiddaw, en Cumberland, 
qui sont évidemment inférieurs à toute roche à laquelle on Bus appliquer le mot de 
silurien. 
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males dans toutes les saisons, surtout contre les affections chroniques, si dis- 
posées à s’aggraver par les mauvais temps, et par de trop longs retards dans 
l'emploi des moyens les plus propres à les combattre. Tout le Ho peut fa- 
cilement comprendre combien il importe de ne pas être obligé d'attendre 
cinq ou six mois, et quelquefois beaucoup plus encore, pour faire usage des 
eaux minérales quand elles sont indiquées. Cependant les établissements 
thermaux ne sont, en général, accessibles que pendant les deux ou trois 
mois les plus chauds de l’année. Or il. s’en faut de beaucoup que tous les ma- 
lades soient libres, ou en état d’être transportés, dans cette saison; et, chez 
la Paper, l'affection qui réclame l'emploi des eaux minérales se nt 
ou s’exaspère dans les neuf ou dix mois pendant lesquels ces établissements 
sont fermés. C'est en automne et en hiver, quand les fonctions cutanées dimi- 
nuent et subissent de brusques et fréquentes variations, que se développent 
ou s'aggravent les nombreuses affections chroniques dont la guérison est si 
longue.et si difficile à obtenir. On sait combien le froid et l'humidité sont 
contraires à toutes ces maladies, quelque forme qu'elles affectent ; et cepen- 
dant tout ce que peuvent faire aujourd'hui les praticiens, pendant la mau- 
vaise saison , c'est d'envoyer la plupart de ces malades dans le Midi, en atten- 
dant l’époque des eaux: trop heureux, le plus souvent, quand ils peuvent 
empêcher le mal de faire des progrès Jusqu'au mois de juin ou de juillet, 
attendus avec impatience. | 

D'un autre côté, quand les malades ont obtenu leur guérison, où du 
moins une amélioration notable, par l'administration des eaux en été, ils 
rentrent chez eux en automne, pour se retrouver sous l'influence des mêmes 
causes qui avaient produit ou exaspéré le mal; il leur est donc bien difficile 
d'éviter desrechutes. Tandis que, s'ils avaient obtenu cette guérison pendant 
l'hiver, leur convalescence coïnciderait avec le retour du printemps, et serait 
par cela même puissamment favorisée, au lieu d’être compromise comme à 
l'ordinaire. S'ils n'étaient pas entièrement guéris la première fois, ils ne per- 
draient pas du moins, en hiver, ce qu'ils auraient acquis et, l’année suivante, 
ils pourraient faire un pas de plus, sans crainte de rétrograder. Ces considé- 
rations devaient nécessairement frapper tous les praticiens éclairés. Aussi, 
beaucoup de médecins anglais envoient-ils des malades à Bath en hiver; 
aussi, ceux d'Aix-la-Chapelle et des environs n'attendent-ils pas la belle 
saison pour faire prendre les eaux à ceux qui sont sur les lieux , comme le font 
aussi les habitants de Dax, de Plombières, de Bagnères, ceux de Baden près de 
Vienne, etc.; aussi les inspecteurs des eaux d'Aix, en Savoie , se sont-ils em- 
pressés d’imiter les propriétaires de Vernet et d’Amélie-les-Bains (Arles-les- 
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Bains , Fort-les-Bains), en employant des sommes considérables, fournies 
par le Gouvernement, à mettre leur établissement en état de recevoir des 
malades pendant l'hiver. 

» Il n'a donc pas de doute à conservér sur l'importance de pouvoir admi- 
nistrer les eaux thermales dans toutes les saisons. Ce besoin est si générale- 
ment senti, que tous les établissements bien dirigés font des efforts dans ce 
sens , et qu'on donne partout, au milieu de l'hiver, des baïns et des douches 
avec des eaux thermales artificielles , faute de mieux. Ainsi lé principe est 
aujourd'hui généralement reconnu : On ne croit plus que les eaux minérales 
ne soient bonnes que pendant deux ou trois mois de l'année. Pourquoi les 
idées saines que professent tant de médecins distingués ne sont-elles pas gé- 
néralement appliquées ? C’est qu’il ne suffit pas de fournir aux malades, des 
établissements pour l'hiver, des appartements, des corridors, etc. , entretenus 
constamment à la température la plus convenable; il faut encore qu'ils puis- 
sent respirer souvent l'air du dehors, et s’exposer aux rayons du soleil. Un 
air confiné, peu renouvelé, satisfait mal aux besoins de l'hématose ; et la 
plus douce température, quand elle est trop uniforme, trop constante , favo- 
rise l’affaiblissement de l’économie. D'ailleurs, l’action du soleil est aussi sa- 
lutaire à l'espèce humaine qu'à tous les êtres vivants; elle est surtout indis- 
pensable quand la constitution est affaiblie , détériorée, et c'est précisément 
le cas des affections chroniques, qui réclament l'usage dés eaux minérales. 
N'est-ce pas le soleil qu'on ordonne à ces malades quand on les envoie dans 
le Midi ? | | 

» Le docteur Pujeade, pénétré de l'importance de ces conditions de 
succès dans l'emploi des eaux thermales, a parfaitement compris tout le 
parti qu'il pouvait tirer du beau climat du Roussillon, pendant les neuf ou 
dix mois de l'année qui ne permettent guère à la plupart dés établissements 
d’en faire usage, et il s'est efforcé, comme ées voisins de Vernet-les-Bains, 
de mettre le sien en état de recevoir avantageusement des malades pendant 
toute l’année. On va voir qu'il était, pour cela, favorisé sous bien des rap- 
ports. | | | 

» En effet, les sources qu'il a exploitées sont situées dans la délicieuse 
vallée du Tech, à 200 mètres au-dessus du niveau de la mer; elles sont abri- 
tées des vents du nord par le voisinage de montagnes élevées, et de l'aspect 
le plus pittoresque ; la température atmosphérique, dans les jours les plus 
rigoureux, descend rarement au-dessous de zéro , et la durée moyenne des 
hivers n’est guère que d’un mois. C'est, au reste, ce qu'il est facile de deviner 
au simple aspect de la végétation environnante ; les montagnes voisines sont 
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couvertes de lauriers-thyms, d’aloës, d’agavés, de cactus, et le Zaurus 
Æpollo ÿ acquiert les plus grandes dimensions; enfin les orangers, les ci- 
tronniers, les yuca, les mimosa et autres plantes tropicales y vivent en 
pleine terre. 

- » Quant aux sources hydrosulfureuses du docteur Pujeade, dans une sur- 
face d'environ 100 mètres, il eñ a trouvé huit principales dont la tempéra- 
türé varie de 34 à 62 degrés centigrades, ce qui lui à permis d'employer 
directement les plus tempérées et de faire servir les plus chaudes à chauffer 
une partie de son établissement, en même temps que leur température 
s'abaisse à l'abri du contact de l'air, au degré nécessaire pour l'usage des 
bains, douches, vapeurs, etc. Dans les appartements les plus bas et les plus 
chauds, dés cabinets ont été réservés, avec une baignoire, pour que les ma- 
lades les plus faibles ou les plus souffrants eussent à supporter moins de dé- 
placement. L'eau pénètre dans toutes les baignoires par en bas, afin que ses 
gaz ne s'évaporent pas quand on les remplit ; et la plupart sont pourvues des 
appareils de douches les plus variés et les mieux appropriés à toutes les in- 
dications qui peuvent se présenter. Un réservoir particulier permet à d’autres 
baigneurs de se livrer à l’exercice de la natation; des locaux particuliers, 
dont la vue donne sur la campagne, sont destinés à l'inhalation des vapeurs 
thermales pour ceux dont les organes respiratoires sont affectés, et des 
moyens simples permettent de faire varier la température de la vapeur à 
volonté. Ainsi les eaux sulfureuses, les plus puissantes par leur composition 
ét leur température, peuvent être administrées sous toutes les formes dans le 
même établissement, pendant toute l’année,.et sous le plus beau ciel de 
France. 

» Toutefois, si le docteur Pujeade a été favorisé par le climat et par les 
eaux, il a rencontré de grands obstacles de toute nature qu'il n’a surmontés 
qu’à force d'intelligence et de ténacité; il faut espérer qu'il n'en mettra pas 
moins dans là poursuite des améliorations dont il a tracé le programme dans 
son Mémoire. 

» Il est à désirer aussi que cet exemple encourageant soit suivi dans des 
localités voisines aussi favorisées par le climat et par l'excellence des sources. 
Aïnsi, par exemple, l'administration de la Guerre va faire construire, en face 
même de l'établissement du docteur Pujeade, un hôpital militaire pour 
l'administration des eaux d'une autre source hydrosulfureuse, très-abon- 
dante, beaucoup plus élevée que le faîte du bâtiment projeté, et d’une tempé- 
rature de 62 degrés centigrades. Rien ne serait donc plus facile que de faire 
circuler cette eau dans toutes les parties de l'établissement, pour les main- 
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tenir en hiver à la température la plus convenable, en même temps qu'elle 
se refroidirait, à l'abri du contact de l'air, de manière à pouvoir être admi- 
nistrée en bains, etc., après ce long parcours. Un pareil établissement, 
situé dans le climat le plus favorable, à quelques lieues de Port-Vendres, à 
deux journées d'Alger, aurait l'immense avantage de pouvoir administrer 
les eaux thermales plus puissantes, aux malades et aux blessés de notre 
armée , pendant toute l’année, au lieu de leur faire attendre l’époque de la 
saison Es eaux, qui n’est bonne, à Baréges , que pendant deux mois. L'admi- 
nistration de la Guerre et le pays y gagneraient autant que l'armée. 

Enfin , plusieurs localités des Pyrénées-Orientales, encore moins élevées 
au-dessus de la mer, et, par conséquent, plus chaudes qu'Amélie-les-Bains, 
offrent des sources ferrugineuses, alcalines, gazeuzes, etc., très-abondantes 
et très-chargées en principes actifs. Il n'y aurait que bien peu de chose à 
faire pour seconder la nature, le climat , et créer des établissements propres 
à recevoir les malades qui sont privés, pendant neuf mois, de la faculté de 
prendre, sur les lieux, les mêmes eaux minérales, à cause de la rigueur de 
l'automne, de l'hiver et même du printemps dans le Nord. 

La latitude du Roussillon n'est pas la seule condition climatérique 
avantageuse à toutes ces eaux, il faut encore tenir compte du peu d'éléva- 
tion des sources au-dessus du niveau de la mer; car tout le monde sait que 
les sites très-élevés, dans les contrées les plus méridionales, sont aussi rigou- 
reux que les plaines du Nord. C’est précisément ce qui arrive pour un grand 
nombre d’eaux minérales, d’ailleurs très-puissantes , des Pyrénées, des Alpes 
et des Apennins. Celles du Roussillon réunissent donc deux avantages qu'il 
est difficile de rencontrer associées, et qui sont pourtant indispensables pour 
constituer un climat aussi favorable au traitement des maladies chroniques 
dans toutes les saisons. 

» Quand on étudie les eaux minérales d'Allemagne, comme chimiste et 
comme médecin, on voit bientôt que celles dont il vient d’être question ne 
leur sont pas Rte pour la composition, tandis que le climat des deux 
pays ne peut être comparé. Cependant toute l'Europe se rend à ces diffé- 
rentes eaux des bords du Rhin, parce qu’elles sont puissamment soutenues 
par les gouvernements, lorsqu'ils ne les exploitent pas eux-mêmes; tandis 
que, chez nous, les établissements les plus utiles au pays et à l'humanité 
ne.sont pas même protégés par une loi: la propriété des eaux minérales n’est 
encore assurée par aucune législation spéciale, bonne ou mauvaise; et ce 
défaut de sécurité pour l'avenir paralyse toute entreprise importante. 

En résumé, votre Commission pense que le docteur Pujeade mérite les 
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éloges de l'Académie pour les améliorations qu'il a introduites dans l’admi- 
nistration des eaux thermales hydrosulfureuses, surtout pendant l'hiver. Elle 
désire que beaucoup d’autres eaux minérales, très-puissantes et non moins 
favorisées par le climat, puissent être également employées, sur les lieux, 
dans toutes les saisons. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


M. Baranp fait remarquer qu'il serait très-facile, au moyen de liqueurs 
titrées, d'apprécier la composition de ces eaux sulfureuses, et de voir si 
les variations qu'elles peuvent éprouver dans leur composition correspondent 
aux variations de leur température. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission chargée de présenter une liste de candidats, pour la place d'acadé- 
micien libre, vacante par suite du décès de M. B. Delessert. 

Cette Commission doit se composer de deux académiciens libres, deux 


membres pris dans les Sections de Sciences mathématiques, deux pris dans 


les Sections de Sciences naturelles et du Président de l’Académie. 

MM. Arago et Pouillet, Flourens et Duméril, Héricart de Thury et Pariset 
ayant réuni la majorité des suffrages s'occuperont, de concert avec M. Ad. 
Brongniart, de préparer la liste de candidats. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Suite au Mémoire sur la torsion des prismes ; 
par M. ve Sanr-Venanr. (Extrait par l'auteur.) 


(Commission précédemment nommée.) 


« On a montré (Comptes rendus, 22 mars 1847, tome XXIV, page 485) que 
la solution des problemes sur la torsion des prismes élastiques se réduisait à la 
détermination de la forme courbe prise par leurs sections transversales primi- 
tivement planes et perpendiculaires aux arêtes, ou, ce qui revient au même, 
à la détermination de l'excès du déplacement longitudinal d’un quelconque 
de leurs points, sur le déplacement du point central, où ces mêmes sections 
sont traversées par l'axe du prisme, autour duquel se fait la rotation. Soit 
toujours &’ cet excès, pour un point dont y et z sont les coordonnées par 
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rapport aux deux axes principaux d'inertie de la section, se coupant à son 
centre, et soit @ l'angle de torsion pour l'unité de longueur du prisme; il 
s'agit de déterminer £’ de manière que, pour toutes les valeurs de y et z, 
on ait 


x d?E! d'E! 
(1) 


dei ær T9 


et que, pour les valeurs de y et z relatives au contour seulement, on ait 
cette autre équation, 


(2) (TE + 05) de (-tr)d= 0 


qui exprime que la pression extérieure est nulle, ou est normale à la surface 
latérale. 

_» Cette dernière équation se partage en quatre autres quand la section 
est un rectangle, et ë! est exprimable alors, comme on a vu, en une série 
compliquée d'exponentielles et de sinus. 


:» Mais le problème est bien plus simple quand la section est une ellipse. 
» Alors, À et à étant les deux demi-axes, on a, pour le contour, 


l'équation (2) devient 


à dé’ dé’ À 
(3) 2y (S E 02) + Hz (5 - 6y) re 


et la solution est 


A ri gti 
(4) &" — 2° 12 VE: 
». On peut vérifier facilement que cette solution satisfait aux équations (r) 


k?— i 
paper U: 


on obtient, par la substitution, deux équations exprimant que x serait la 
température permanente prise aux divers points d’un, espace prismatique 
dont l'enveloppe est imperméable à la chaleur : en sorte que #ne peut être 
que:constant, et, par conséquent , nul, puisque le déplacement relatif £’ doit 
être zéro au point central, origine des coordonnées y, z sur la section. 
L'expression (4) résout donc complétement la question. | 

Les sections d’un prisme élastique à base elliptique prennent donc, 


et (3),.et, aussi, quelle est la seule; car, si l'on fait £’ — 0 
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prér la torsion, la forme gauche simple d’un paraboloïde hyperbolique. On 
n'a, alors, que le premier des deux gauchissements signalés aux Mémoires 
du 22 février et du 22 mars 1847. 


7 T . TT; . , . 
» En représentant par 1 — = RUE = h°i,les moments d'inertie de la 


section autour des axes des y et des z, et par G le coefficient d’élasticité de 
torsion , on à pour le moment, autour de l'axe du prisme, des forces pro- 
duisant Îa torsion 0: 


en sorte que l’expression du moment de torsion trouvée, en 1829, par 
M. Cauchy, pour le prisme à base rectangle, et qui est, alors, seulement 
approchée (Comptes rendus, tome XXIV, page 485), est exacte pour le 
prisme à base elliptique. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches critiques et expérimentales sur les propriétés 
et les fonctions de la moelle épinière et de la moelle allongée, et sur les 
rapports de ces propriétés et de ces fonctions avec celles des muscles et 
du système nerveux ganglionnaire, accompagnées d'applications à la 
pathologie; par M. Brown-Séquan. 

(Commission précédemment nommée.) 

Parmi les expériences rapportées dans ce Mémoire, je crois, dit l’au- 
teur, pouvoir appeler plus particulièrement l'attention sur celles qui ont eu 
pour objet la mesure de la force motrice des membres postérieurs de gre- 
nouilles avant et après la section de la moelle. 

Voici le procédé que j'ai employé pour mesurer cette force motrice: je 
fixe au torse des grenouilles un petit crochet auquel je puis suspendre, à vo- 
lonté, tel ou tel poids. Je tiens l'animal par le train antérieur, et Je suspends 
à un de ses membres postérieurs un poids faible, mais suffisant pour le tenir 
tendu. Dans cet état, si l’on pince un des doigts de ce membre, il se fléchit 
aussitôt. Par ce procédé, on arrive toujours, avec une assez grande préci- 
sion, à connaître le poids le plus fort qui permette la flexion. Je regarde 
comme soulevé, tout poids qui laisse sopérer même une flexion trés-faible. 
Partout où je dirai qu’une grenouille a soulevé tel poids, j'entendrai que c'est 
là le poids maximum, à 5 ou 10 grammes près, qu'elle puisse soulever. 

» 1°. Immédiatement après la section de la moelle épinière, derrière la 
seconde paire de nerfs, la force motrice est quelquefois nulle; mais, en gé- 
néral, elle est le quart ou le tiers de ce qu'elle était avant l'opération. D'au- 
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tres fois elle est la moitié, et très-rarement les deux tiers de ce qu'elle était. 
Jamais elle ne reste ce qu'elle était. Une grenouille, par exemple, ayant pu 
soulever 60 grammes, avant l'opération, ou ne pourra rien soulever. immé- 
diatement après, ou soulèvera 10, 20, 30 ou 40 grammes, mais Jamais 60. 

» 2°. Cinq minutes après l'opération, la force motrice à , en général, aug- 
menté notablement ; il est trés-rare qu’elle soit nulle alors. Ordinairement 
elle est le tiers ou la moitié, et quelquefois les trois quarts de ce qu'elle était 
avant l'opération. 

3°. Quinze minutes après l'opération, la force motrice a encore aug- 
menté. Elle est alors, en général, la moitié ou les trois quarts de ce qu'elle 
était avant l'opération. Quelquefois elle a atteint le degré où elle était avant 
l'opération. 

» 4°. Vingt ou vingt-cinq minutes après l'opération, la force motrice est, 
en général, la même qu'avant l'opération. 

» 5°. Une heure après l'opération, la force motrice a encore augmenté. 
Elle est quelquefois alors le double de ce qu’elle était avant l’opération; en 
général, cependant elle n’atteint pas encore aussi haut. 

6°. Deux ou trois heures après l'opération, la force motrice est, en gé- 
néral, le double et quelquefois le triple de ce qu’elle était avant l'opération. 
Arrivée à ce degré, la force motrice paraît cesser de croître; mais pour- 
tant elle croît, de fort peu, il est vrai. Quelquefois elle a dès lors atteint son 
maximum, mais cela est rare. 

». 7°. Vingt-quatre heures après l'opération, la force motrice est, en gé- 
néral, arrivée à son maximum. Quelquefois cependant il faut deux, trois ou 
quatre jours pour que ce maximum soit atteint; mais, dans tous les cas, l’ac- 
croissement est extrêmement faible dès que. quelques idées se sont écoulées 
pue l'opération. 

» Pour présenter ces différents résultats aussi nettement que possible, 
je it donner les chiffres des poids soulevés par deux belles grenouilles 
vertes À et B: 


‘Av. opér. ‘auss. apr. 5®Mapr. 15m apr. 25Mapr. thapr. 2hapr. 4bapr. 24hapr. 48b apr. 
A. Go gr. 20 gr. 45gr.  6Gogr. 8ogr. 13ogr. r4ogr. 1i4o gr. 150gr. 150 gr. 
B. Gogr. 10 gr. 30 gr. 4o gr. Gogr. 100gr. 120 gr. 130gr. 140gr. 140 gr. 


Quand la force motrice a atteint son maximum, elle reste à peu près 
stationnaire pendant cinq, dix, quinze ou vingt jours, après lesquels elle dé- 
croît peu à peu ; et, si la grenouille survit plusieurs mois à l'opération, la force 
motrice arrive à être inférieure à ce qu'elle avait été avant l’opération. Chez 
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des grenouilles qui ont survécu six, sept ou huit mois, elle a été réduite, peu 
à des jusqu’à la moitié ou le tiers de ce qu’elle avait été avant l'opération. 
» Peut-être la force motrice ne diminuérait-elle pas si les grenouilles opé- 
rées étaient bien nourries, et si l'on excitait souvent des mouvements dans les 


membres postérieurs. C’est ce que tendent à à faire admettre deux observations 
mentionnées dans mon Mémoire. » 


MÉCANIQUE sir — Note sur un appareil de sauvetage , le porte- 
amarre; par M. Dervicne. 


(Cie ot MM. Arago, Pouillet, Pidhert : Duperrey. de. 


Bien des efforts ont été tentés pour établir de loin une communication 
entre un bâtiment naufragé et la. terre, ou de bâtiment à bâtiment. Entre 
autres moyens, M. le capitaine anglais Manby a imaginé de faire arriver un 
cordage, en fixant une de ses extrémités à une bombe lancée par un mor- 
tier; mais ce moyen réussit difficilement, parce que la vitesse du projectile 
fait souvent rompre la corde. Le tir d’une bombe n'est d’ailleurs pas sans 
danger, et la violence du vent opposant ensuite une résistance considérable 
au cordage déployé dans l’espace, il en résulte de très-grandes déviations ; 
enfin, lorsque la bombe manque le but, la corde est entraînée au fond de 
l'eau et le coup est perdu. 

» Pour remédier à ces inconvénients, aulieu d'entraîner un cordage par 
le tir d’une bombe, j'ai imaginé un projectile, formé du cordage même, 
roulé en bobine allongée et d'un cylindre en bois qui lui sert d’enveloppe. 
Cette bobine, lancée par une bouche à feu, se dévide très-rapidement dans 
sa course, et l'enveloppe creuse en bois va porter l’extrémité du‘cordage au 
point. où il s'agit de porter secours. Si le but est manqué, ce cylindre creux 
devient une petite bouée et flotte près du navire. 

» Je dois à la bienveillance, à l'appui de M. le Mitisées de la Marine, 
da avoir pu expérimenter ce système avec différentes bouches à feu, et il ne 
me reste plus de doutes sur la possibilité d'établir facilement une communi- 
cation , soit de navire à navire, du navire à la terre ou de la terre au navire, 
au moyen de ce projectile que je nomme le porte-amarre. 

Dans les essais que j'ai faits à Lorient, par ordre de M. le Ministre de la 
Marine, la portée moyenne du porte-amarre, tiré par le mortier de 15 cen- 
timètres (calibre de 24 ).sous l'angle de 25 degrés, a été de 250 mètres ; 
son poids était de 7“l,500,-et la charge de poudre de 160 grammes. Avec la 
caronade de 30, la portée a été de 320 mètres sous l'angle de 14 degrés, et 
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de 385 mètres sous l'angle de 19 degrés. Le porte-amarre pesait ro kilo- 
grammes, et la charge de poudre était de 250 grammes. 

», On avait craint qu'un vent fort venant de côté donnât lieu à de grandes 
déviations, mais l'expérience a prouvé qu'il n'en était pas ainsi. La corde 
poussée par le vent, exerçant une légère action contre la partie postérieure 
du projectile, fait incliner un peu sa pointe vers le vent, et donne lieu à 
une sorte de dérivation qui fait compensation à l’action du vent. 

» Tout est préparé en ce moment, pour l'essai d’un porte-amarre du ca- 
libre de 80, par les canons à la Paixhans et le mortier de 22 centimètres, 
avec lesquels je compte bien ateindre à la portée de 500 mètres. » 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Mémoire sur la théorie des. courbes; par 
M, Vorzor. (Transmis par M. Le Ministre DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. ) 


(Commissaires, MM. Poinsot, Sturm, Lamé.) 


PHYSIOLOGIE. — De d'action tonique de l’éther sulfurique ; par M. ParCHAP?eE. 
1q que ; p 


(Commission de l’éther. ) 


L'auteur a fait quelques expériences touchant l’action de l’éther sulfu- 
rique introduit, sous forme de vapeur, dans le rectum: Voici une de ces 
expériences que nous rapportons en entier : à 

« De la vapeur d’éther sulfurique est introduite d’une manière continue 
par l'anus dans le canal digestif d’un chien mâtin adulte, de petite taille. 
L'opération a été continuée pendant treize minutes, avec une suspension de 
quatre minutes. 73 grammes d’éther ont été vaporisés ; mais la moitié, au 
moins, de la vapeur est ressortie de l'anus par un courant continu pendant 
l'opération. Au moment où l'on prépare l'animal à subir l'opération, il pousse 
des cris perçants. Pendant les six premières minutes de l'opération, plaintes 
sourdes, puis agitation, cris violents, gêne de la respiration, ballonnement 
du ventre, hébétude du regard. 

» Laissé libre, l'animal voit, entend; il marche sans trébucher; il est 
sensible à la douleur; il cherche à fuir, à se cacher. Soumis de nouveau à 
l'action de la vapeur d'éther pendant quatre minutes, après quelques 
plaintes sourdes, quelques mouvements latéraux de la tête et quelques mou- 
vements de la langue pour lécher ses lèvres, il tombe dans la stupeur. On 
cesse l'opération. L'animal, mis sur ses pattes, sy tient un instant. Il ne 
voit ni n'entend. On lui coupe un bout de l'oreille sans qu'il bouge. A la 
section d’un bout de la queue, il jette un petit cri. Il tombe sur le flanc et 
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demeure immobile. La respiration est haute , lente, profonde. Les oreilles 
sont insensibles à la section, à la torsion, à l'introduction d'un instrument 
_piquant dans le canal auditif. On coupe une rondelle de la queue, l'animal 
relève un peu la tête, ouvre les yeux, tourne la tête du côté de la queue, 
en poussant -un léger cri. Cinq minutes après la suspension de l'opéra- 
tion, l’assoupissement de l'animal est plus profond. La queue est pincée, 
tordue , sans que l’animal crie. Il se fait dans la tête un léger mouvement. 
Husodes rondelles de la queue sont successivement coupées, sans qu'il y ait 
ni cris ni mouvement. 

La respiration se fait comme dans le sommeil. Le sang qui coule des 
plaies est vermeil. L'animal reste dans cet état de profond assoupissement 
pendant une demi-heure. A partir de ce moment, la respiration s'embar- 
rasse, la circulation s’affaiblit, l'animal se refroidit; quelques mouvements 
spontanés des pattes, quelques gémissements, un léger cri; puis le poil se 
hérisse, les membres se roidissent, la respiration se suspend, et la mort ar- 
rive une heure vingt-sept minutes après le commencement de l'opération. 
Autopsie : Inflammation considérable de toute la longueur du tube digestif. 
Injection très-vive avec ecchymoses de la pie- mère cérébrale. » 


: 


MÉDECINE. — Topographie médicale de la ville et gorge de Salins (Jura): 
diathèse lymphatique des habitants ; traitement avec les eaux salées et 
les eaux meres des salines de cette ville. — Des causes, de la nature, du 


traitement de la fièvre typhoïde et de sa contagion dans le Jura ; par 
M. German. 


(Adressé pour le concours aux prix de Médecine et de Chirurgie de la 
fondation Montyon.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description et figure d'un système propulseur à 
rames verticales articulées, appliquable à la navigation à vapeur 
maritime et fluviale; par M. Trssier. 


(Commissaires, MM. Dupin, Poncelet, Morin.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE — Figure et description d'un appareil. destiné à la 
préparation usuelle de l'eau gazeuse et des divers liquides chargés d'acide 
carbonique ; par M. Brrr. 


(Commissaires, MM. Becquerel, Payen, Balard.) 
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CORRESPONDANCE. 


M. Bussy prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le nombre 


des candidats pour la place d'académicien libre, vacante par suite e du décès 
de M. B. Delessert.. 


(Renvoi : à là Commission chargée de préparer une liste de candidats. ) 


CHIMIE. — Recherches sur les sels ; par M. Cnances GERHARDT. 


PHYSIOLOGIE. — Sur la division du centre nerveux, proposée par 
M. Marshall Hall; par M. S. Parrexaemm. (Extrait par l'auteur.) 


« .. Choisissons un Mammifère comme type : la masse totale du centre 
nerveux est uniforme d'abord , pour l'œil nu, à peu près jusqu'au moment 
où les organes principaux se sont EL et où leurs deux parties la- 
térales se sont soudées ensemble. Dans cet état de choses, ce que, nous 
nommons corps calleux et commissures’ : du cerveau, est créé par la masse 
totale du cerveau. 

» Mais bientôt cette masse change d’ sspect, et la nature des commissures 
se Re 

La masse, pour ainsi dire lamellaire, uniforme, se partage en trois 
lamelles concentriques, dont la moyenne est gris-rougeâtre, tandis que les 
deux autres, que nous désignerons, pour abréger, sous les noms de capsule 
interne et de capsule externe, sont blanches. Il sera facile de faire voir que, 
dans la lamelle moyenne, se forment les racines des nerfs périphériques; de 
sorte que nous pourrions la nommer appareil périphérique. Je dis que les 
capsules produiront l'appareil central, et si un nerf périphérique part d'elles, 
c'est tout au plus un ‘élément central, qu'il aura pris de cet appareil. 

». Le travail de scission en trois lamelles, dont il vient d’être question, 
est bien loin de se produire dans toute l'étendue du cerveau à la fois; c’est 
dans les hémisphères, où il est évidemment le premier. Dans les corps qua- 


drijumeaux, il se manifeste plus tard, et c’est après ces parties que l'on 


commence à le reconnaître dans les couches optiques et les autres parties de 
la masse nerveuse. 

De plus, cette scission, qui se prononce à l'œil nu comme à l'observa- 
tion microscopique, n'empêche pas que la formation ultérieure né pro- 
cède, dans toutes les parties, de la même manière; car il y a des parties qui, 
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une fois produites, continuent à s'organiser aux dépens de la masse totale, en 
tirant leurs sources nourricières de toutes les trois mamelles, comme, par 
exemple, les cornes d'Ammon, les corps striés, tandis qu'il y en a d'autres 
dans lesquelles l’une ou l’autre ff s'arrête, ous évanouit même, pendant 
D une seule perfectionne davantage Sa structure. 

» Enfnily a des parties, dans la lamelle primitive, qui ne participent pas 
a tout à ce travail de scission, où qui y participent seulement dans l’un ou 
l'autre ordre des animaux, ce qui a lieu pour la valvule extérieure du 
cervelet. 

eue que ce travail de scission soit bien compris dans sa signification 
Re il faut que son étude marche toujours de concert avec la re- 
cherche de la structure , et alors on le réduit aisément aux lois suivantes : 

» Il produit des ré te qui deviennent les centres pour une for- 
mation tertiaire. Îl produit la structure spéciale (fibres, cellules, etc.). Il 
existe bien, à la vérité, des éléments centraux, qui se joignent aux éléments 
périphériques, pour composer un organe, et quelquefois un nerf des élé- 
ments centraux et périphériques; mais il n'existe pas, comme le soutient 
M. Hall, des organes centraux particuliers, dans les cerveaux des Mammi- 
fères. La seule vérité qui nous soit restée, jusqu'à présent, est celle que 
M. Flourens a établie le premier, que le cervelet est le coordonateur des 
mouvements. Il séra l'objet de nos communications futures : on verra alors s’il 
nous a été possible ou non de donner une explication suffisante de ce phé- 
nomène, qui est le problème le plus difficile, et un des plus élevés de l'esprit 
humain. 

La division du cerveau en deux parties, dont jen nomme l'une partie 
périphérique, Vautre partie centrale , et qui nous a conduit à restreindre 
à trois la distinction des parties de cet organe d'après son développement, 
savoir: a partie centrale, b périphérique, c mixte de a et b; cette con- 
clusion, dis-je, doit nous décider assez fermement, à abandonner tout à 
fait la dénomination de cerveau, si nous nous imaginons d'exprimer par 
ce mot une chose réellement différente de ce que l’on nomme système 
nerveux des animaux vertébrés : car essentiellement le cerveau n’est rien 
qu'une extrémité centrale du système nerveux périphérique, plus une quan- 
tité des éléments centraux. 

Or ce n’est pas la composition, mais la forme qui nous a fait exprimer la 
différence, et le terme général qui nous induit à une classification univer- 
selle du système nerveux est plutôt celui qui, en regardant l'ensemble de ce 
système , distingue : 
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» a seulement par des éléments centraux, à seulement par des éléments 


périphériques, € par une combinaison des éléments centraux et périphé- 
riques. » 


ANATOMIE. — Disposition des fibres nerveuses dans l'organe électrique de la 
torpille. — Structure des ganglions des nerfs rachidiens. | Extrait d’une 
Lettre de M. Wacwer à M. Flourens (1).] 


“ Dépuis quelque temps, j'ai recommencé mes travaux physiologiques 
sur le système nerveux. J'ai été assez heureux pour trouver des faits entière- 
ment nouveaux. Je prends la liberté de vous entretenir des deux plus im- 
portants. “Re G 

» Jusqu’à présent, on avait l'opinion que les fibres nerveuses primitives se 
terminent par des anses, mais que chaque fibre marche isolée et non divisée 
jusqu'à cette terminaison. M. P. Savi a montré, le premier, que sur les dia- 
phragmes de l'organe électrique de la torpille, les fibres primitives forment 
des mailles en se bifurquant. On avait émis quelques doutes-sur ces observa- 
tions ; je ne les ai pas seulement confirmées, mais j'ai trouvé une complication 
plus curieuse. 

» Chaque fibre nerveuse qui pénètre dans l'organe électrique devient 
plus grosse vers sa terminaison, se gonfle, pour ainsi dire, et, avant de se tér- 
miner sur les diaphragmes, donne un nombre de douze à quinze rameaux 
ou branches qui forment, en se bifurquant avec d’autres branches d’une 
autre fibre primitive , les mailles que M. Savi a décrites dans son Mé- 
moire. Mais ce n’est pas encore la dernière terminaison des nerfs. Les 
branches donnent naissance à d'autres qui viennent ou des anses ou des 
branches à leur bifurcation, et qui se bifurquent de nouveau, pour former 
un réseau très-fin autour des cellules du tissu électrique, lequel montre des 
noyaux ronds, comme les épithéliums. Chaque fibre élémentaire est enve- 
loppée d’une gaine, très-épaisse vers sa terminaison, et qui est l'origine des 
gaînes plus minces des branches. On voit partout des noyaux dans les 
gaines. | | 
» Voici donc une division très-compliquée de fibres primitives; je ne 
doute pas qu'on n'en découvre ailleurs , et, moi-même, je crois être près d'en 
découvrir dans d’autres tissus; mais nulle part la transparence d’un tissu n'est 
aussi grande que dans le tissu électrique. 


(r) Cette Lettre, écrite de Pise, en date du ro février, n’est parvenue que cette semaine 
au Secrétariat de l’Institut. 
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Pour voir le réseau du second ordre, il faut un fort grossissement et beau- 
coup de netteté dans l'image. Qu'il me soit permis Le dire à cette occa- 
sion de quel secours a été pour moi un excellent système de lentilles que 
M. George Oberhauser a bien voulu m'envoyer à Pise. 

; Un autre fait plus général et important pour toute la physiologie 
du système nerveux, c'est la découverte de la vraie structure des gan- 
glions, du moins des ganglions des nerfs rachidiens, du nerf trijumeau, de 
la paire vague. J'ai trouvé à peu près la même conformation, d'abord dans la 
torpille, plus tard dans les raies et les squales ; animaux précieux pour ces 
recherches, à cause du manque ou du peu de développement, dans les gan- 
glions, du tissu cellulaire qui empêche de suivre les fibres primitives dans 
les ganglions des autres animaux. 

Voici ce que j'ai trouvé déjà l'année passée, et que j'ai confirmé depuis 
dans un grand nombre de cas : | 

Chaque fibre élémentaire qui vient d'une racine du nerf du côté du 
cerveau ou de la moelle épinière se prolonge en un globule ganglionnaire 
(corpuscule nerveux ) qui laisse voir son noyau avec le nucléole. De chaque 
globule ganglionnaire prend naissance une autre fibre nerveuse, qui s’al- 
longe dans les branches périphériques du nerf correspondant: Quelquefois 
on voit parfaitement la moelle de la fibre pénétrer dans le globule gan- 
glionnaire même; dans d’autres cas, ce sont des fibres nerveuses plus fines 
(les soi-disant fibres sympathiques) qui prennent leur naissance des corps 

ganglionnaires; et de l’autre côté, les fibres. primitives s’élargissent peu à 
peu et prennent l'apparence dire 

» J'ai été bien étonné de cette structure des ganglions, qui sera certai- 
nement la même dans l’homme et les autres Vertébrés. Cette découverte 
changera les vues qu'on avait sur la physiologie du système nerveux, et la 
marche qu'on a suivie. Mais l'anatomie sera toujours la base de notre phy- 
siologie. » 


GÉOLOGIE. — Sur la constitution géologique de quelques parties de l'empire 
du Maroc. (Extrait d’une Lettre de M. Coquann à M. Élie de Beaumont.) 


… Je suis revenu ces jours derniers du Maroc, après un séjour de quatre 
mois parmi les tribus du petit Atlas. Voici, en deux mots, l'historique de 
mon voyage. L'empereur du Maroc à accordé à un Maure la concession des 
mines de la province de Tétouan, et ce Maure s’est associé des négociants 
marseillais qui m'ont chargé de leur faire un Rapport sur l'avenir de ces 
mêmes mines. J'ai donc été obligé (et je vous assure qu'on n'avait pas besoin 

C. R., 1847, 1° Semestre. (T. XXIV, N° 49.) 112 
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de stimuler mon zèle) de parcourir les montagnes qui s'étendent depuis le 
Rif j Re au promontoire de Ceuta. 

» Trois grandes formations concourent à la édhstitution géologique de 
ces contrées. C'est d'abord la zone littorale formée des contreforts du petit 
Atlas qui s'abaissent graduellement jusqu’à la mer, où elles dessinent des 
prômontoires allongés, entre lesquels s'ouvrent de grandes plaines ailuviales. 
Cette première zone est entièrement occupée par le terrain ancien, et, par ce 
nom j'entends dire le terrain de transition dont la base est convertie en 
gneiss, en micaschites et en phyllades, A ces schistes cristallins succèdent 
les anagénites, les grauwackes, les calschistes, des calcaires noirs fossilifères 
et des schistes argilo-marneux. Ces diverses roches, dont l'ensemble constitue 
un massif très-puissant, sont couronnées par un dépôt très-épais de grès 
rouge, de conglomérats rouges, de marnes amarantes, dont les détails 
de composition ne diffèrent en rien des grès bigarrés du Var, à cette seule 
différence près, que, dans le Maroc, ils sont totalement dépourvus de débris 
de porphyre rouge quartzifères. Le terrain de transition se divise nettement 
en trois étages : schistes cristallins, grauwackes et calcaires noirs, grès et 
conglomérats rouges, lesquels passent des uns aux autres par des gradations 
insensibles, de manière à ne former qu'un seul tout indivisible. Je vous 
avoue que, les premiers jours, j'étais tenté de voir, dans les grès rouges, des 

grès bigarrés; mais les coupes prises à Berrisalah m'ont fait déserter cette 
releibe opinion. C’est qu'en effet il existe entre eux et les grauwackes la 
liaison la mieux nuancée «et la concordance la plus parfaite. Les calcaires 
m'ont offert des fragments d'orthocères et des empreintes d'orthis, ainsi que 
des myriades d'articles d'encrines : aussi croit-on avoir sous a yeux un 
marbre dévonien dé la Belgique. Mais sont- ils réellement dévoniens ou 
siluriens? voilà la question. Dans la première hypothèse, quel serait en 
Europe l'équivalent des grès rouges supérieurs? À coup sûr ils sont de 
transition. Nous verrons plus tard si la détermination des orthocères sera de 
nature à fixer invariablement leur véritable position. 

A Ceuta, à Rastorf et à l'extrémité de presque tous les promontoires, 
on observe de superbes filons de granite et de pegmatite tourmalinifères 
injectés dans les. micaschites. Ces filons se rattachent, suivant toute vrai- 
semblance, à une grande masse granitique éruptive que la. Méditerranée 
recouvre en ce moment. Au surplus, les environs de la-Garde-Freynet et du 
Plan-de-la-Tour (Var), ainsi:que les falaises de l'ile d'Elbe, reproduisent, 
terme pour terme, les accidents géologiques de cette portion du Maroc. 

Aux terrains de transition succèdent les étages jurassiques: grandes 
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masses calcaires, dolomitiques à leur partie inférieure, bitumineuses à leur 
| partie moyenne, et lithographiques à leur partie supérieure, Leur caractère 
| dominant est une stratification bien marquée, et la monotonie des lignes 
qu'elles dessinent à l'horizon. Le calcaire lithographique est pénétré de silex 
et ressemble, d’une manière frappante, à la majolica de l'Italie dont il est 
l'équivalent, ainsi qu'aux calcaires rubanés qui, dans les Alpes provencales 
et dauphinoises, forment le chapiteau des formations jurassiques. Les 
roches de Gibraltar, ainsi que les montagnes secondaires de l’Andalousie, 

sont, en général, d’origine jurassique, 
je terrain crétacé est représenté par trois termes distincts ; c'est, après le 
terrain de transition, auquel la rencontre de fossiles donne beaucoup d’im- 
portance, celui dont la physionomie est la plus nette et la moins équivoque. 
Le premier terme est formé par un calcaire blanc-grisâtre compacte, qui 
n'admet aucune autre substance subordonnée ; c’est le calcaire de la Sainte- 
Beaume, des Alpines, de Cassis, d'Ollioulés et de Grasse, avec les mêmes 
formes dentelées et crénelées. J'ai eu la fortune d'y découvrir la Chama 
ammonia et quelques autres fossiles néocomiens. Le calcaire à Chama limite 
le petit Atlas et lui prête des paysages et des points de vue du plus haut 
style. Le second terme, qui se lie au premier par une fusion qui empêche 
d'établir une limite bien tranchée, est représenté par des calcaires de même 
pâte et de même couleur que le calcaire à Chama, mais qui renferment des 
nummulites et des térébratules. Ces fossiles deviennent plus abondants dans 
les couches supérieures, et s'y trouvent associés à quelques grains de quartz 
roulé. Ces nummulites ont jusqu'à 12 centimètres de diamètre. La liaison des 
couches à nummulites, avec le terrain à Chama, est incontestable, et si on 
admet qu’elles représentent le grès vert (le même problablement qui ren- 
ferme des hippurites dans les environs de Constantine), le Maroc confir- 
merait , d'une manière plus éclatante encore que les autres régions observées 
jusqu'ici, la séparation que vous avez, vous le premier, introduite dans la 
science, du calcaire à dicérates d'avec le terrain jurassique. Le troisième et 
dernier terme du terrain-crétacé, est le terrain d’albarèse et de macigno, qui 
a pris, dans le Maroc, un développement tellement prodigieux, que les 
Apennios ne sauraient aujourd'hui lui disputer le pas. Ce sont bien là encore 
ces calcaires à veines spathiques, ces argiles délayables, et ces grès micacés 
dont les alternances successives donnent naissance à des accidents de 


paysages et à des cultures si variées. Tanger est bâti sur des albarèses pétris 

de Fucvides targioni et intricatus. Les mêmes plantes reparaissent sur 

plusieurs autres points, notamment dans les montagnes de la province de 
4 i Tr92: 
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Tétouan , rejetées entre le petit et le grand Atlas; et je doute fort qu'entre ces 
deux chaînes il existe autre chose que ce terrain, dont la continuité finit par 
devenir monotone. J'ai recueilli, dans Berridere, des nummulites, mais 
d'une autre espèce que les nummulites du terrain crétacé proprement dit. 
Rien n’est plus évident que son indépendance par rapport à toutes les autres 
formations. Le Maroc nous offrira encore la relation véritable des deux 
terrains à nummulites, et de plus le moyen de les séparer l’un de l'autre. II 
me paraît très-difficile, pour ne pas dire téméraire, d'introduire dans le 
tertiaire ces masses effrayantes de macigno et d’albarèse. 

Le terrain tertiaire se compose de trois étages : le premier, d'eau douce 
et formé presque exclusivement par des brèches argilo-calcaires; le second, 
par la molasse marine; tous les deux sont soulevés et plaqués dans le fond 
des vallées secondaires. Le dernier étage est un dépôt vaseux , rougeâtre, ho- 
rizontal et formé probablement au fond d’un lac qui occupait les régions 
voisines de la Méditerranée. 

» Les travertins abondent sur tous les points. Bien que ce sujet paraisse 
lé PA de peu d'intérêt, cependant leur étude dans le Maroc m’a dévoilé des 
faits nouveaux, je den même piquants, mais qui ne peuvent trouver ici 
leur place. | 

» Outre les granites intercalés dans les schistes cristallins, les environs de 
cénis m'ont présenté des éruptions SerPeRAnenseS" et les serpentines ÿ sont 
éuprifères comme en Toscane. Les grès rouges de la vallée de Cuitan sont 
traversés par des spilites dont le facies rappelle les spilites du Var d'une 
manière frappante. Dans le voisinage des spilites abondent les mines de 
cuivre et de plomb. | | 


PHYSIQUE. — JVote sur des sympiezomètres indépendants de la température ; 
par M. Gauni. (Extrait. 


Tous les physiciens savent que le baromètre ordinaire ne peut indi- 
quer, sans percussion et calcul, les légères oscillations de la pression atmo- 
sphérique qui se trouvent masquées, dans cet instrument, par l'inertie de 
la colonne de mercure et son changement de longueur, sous l'influence de 
la température ambiante; aussi a-t-on cherché à construire des baromètres 
à réservoir d'air (dits SAV ANES permettant l'emploi de liquides plus 
fluides et moins denses que le mercure, et, par suite, jouissant d’une plus 
grande sensibilité. 

» J'ai trouvé plusieurs moyens de construire des sympiezomètres. Gael 
pendants de la température. 
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Première solution. —Si l'on place, dans le sol d'une bonne cave, à 1 ou 
2 mètres de profondeur, une bouteille en verre (ou dame-jeanne) de la con- 
tenance de 15 ou 20 litres, après avoir scellé à son orifice un tube en plomb 
(ou en gutta-perka) d’un très-petit calibre, que l’on amènera dans la pièce 
destinée aux observations, pour l'adapter à un tube vertical en verre, de 
2 où 3 millimètres de diamètre, qui plongera, par sa partie inférieure, dans 
un réservoir cylindrique contenant de l'essence de térébenthine rectifiée ou 
de l’eau additionnée de chlorure de calcium; si, en outre, on a amené, par 
la succion, la colonne liquide à la hauteur convenable dans le tube vertical, 
au moyen d'un bec à robinet, soudé à la douille, qui joint le tube en plomb 
au tube en verre, la colonne oscillera Le rie suivant la pression atmo - 
sphérique, avec une échelle de variation quinze fois plus étendue que celle 
du baromètre à mercure. Quant à l’action de la température, dans ses va- 
riations diurnes et annuelles, elle sera si faible ou si lente, et avec tant de 
causes de compensation, que les indications de ce baromètre usuel n’en 
seront pas affectées d'une façon sensible. 

Deuxième solution. — Imaginons un thermomètre à air renversé dont 
la des capillaire vient se aie au réservoir d'un autre thermomètre à li- 
quide , composé d'essence de térébenthine et de mercure; la tige de celui-ci, 
qui part de la partie inférieure du réservoir commun, après avoir décrit un 
coude, se continuera verticalement : cela établi, si va degrés de ce thermo- 
mètre liquide sont de 2,8, il arrivera que, pour chaque variation de 1 degré, 
le mercure s’élèvera ou s’abaissera de cette quantité dans la tige verticale, et 
cette pression, en plus ou en moins, viendra réagir sur le thermomètre à air; 
mais comme en même temps, par l’action du même changement de tempé- 
rature , la pression de l'air aura varié d'autant, c'est-à-dire pour chaque degré 
de + + X 0",7600 = 0%,0028, il arrivera que la limite de l'air (ou index), 
marquée par le sommet de la colonne d’essence de térébenthine élevée dans 
le tube capillaire, ne bougera pas. Si, au contraire, la pression vient à va- 
rier, la colle d'essence de térébenthine. y obéira avec une marche qui dé- 
pendra, à la fois, du calibre des tiges des deux thermomètres, de la section 
de la cuvette du thermomètre liquide et du changement de ressort produit 
dans le réservoir d'air, par le déplacement même de l'index. 

En définitive, comme le calibre de la tige du thermomètre à air peut 
être réduit à un demi-millimètre carré, tandis que le calibre du thermomètre 
liquidesera au moins de 5 ou 6 millimètres carrés, on aura encore facilement, 
pour l'échelle barométrique, des centimètres au lieu de millimètres. 

Il est bien entendu que les réservoirs devront être entourés de matières 
peu conductrices de la chaleur, pour que la température ambiante n’impres- 


( 862 ) 


sionne que lentement, et au même degré, le contenu des deux réservoirs. Je 
me suis assuré de la vérité de ce principe par diverses constructions qui, 
sans figures, ne pourraient être comprises ni exposées assez clairement dans 
cet extrait. 

Depuis huit ou dix mois, j'observe ces sympiezomètres pour savoir s’il 
n'y aurait pas absorption d'air par l'essence de térébenthine; je n’ai pas re- 
marqué d'absorption sensible, mais bien plutôt la formation d'un gaz au 
sein de l'essence elle-même, dans une circonstance particulière qui me 
porte à préférer la dissolution de chlorure de calcium, colorée par un sel 
de chrome. 

Il est évident que l'échelle de ces instruments pourra être déplacée, 
soit périodiquement, soit avec le temps; néanmoins je pense qu'ils rempliront 
toujours bien leur destination, qui sera de fournir à la météorologie des 
données qui lui avaient manqué Jusqu'à présent; on en pourra faire, pour la 
marine et l’agriculture, des baromètres usuels ou baroscopes, pouvant indi- 
quer, du premier coup d'œil, les coups de vent et le moment précis des 
phases barométriques. 

J'ai remarqué, en effet, avec ces sympiezomètres, que la pression atmo- 
sphérique varie sans cesse dans les deux sens ; et, quoique (ans à 2 mètres de 
mon instrument, je pouvais enregistrer dust PRO de + de millimètre 
(pour 0,760), tout en suivant un autre travail. » 


M. Muuox prie l'Académie de vouloir bien charger une Commission d’exa- 
miner la question débattue entre lui et M. Plessy, relativement à la déshy-- 
dratation du sulfate de chaux. 


(Les Notes adressées sur ce sujet par MM. Plessÿ et Millon sont renvoyées 
à l'examen d'une Commission composée de MM. Chevreul , Pelouze et Balard.) 


M. Guzon, dont un travail relatif au broïement de la pierre dans la 
vessie, a obtenu une mention honorable, au concours pour les prix de Mé- 
decine et de Chirurgie de l’année 1845, en adressant ses remerciments à V'A- 
cadémie, croit devoir présenter quelques observations relativement à une 
phrase du Rapport qui semble lui attribuer le perfectionnement plutôt que 
l'invention du brise-pierre à évacuateur. 


M. Mann Sanr-Awce, auteur de deux Mémoires couronnés au concours 
de 1845 (prix relatif aux organes de la reproduction chez les l’ertébrés, et 
prix relatif au développement du‘fœtus chez les Oiseaux et les Rabplicns). 
adresse ses remerciments. à Académie, et lui demande l'autorisation -de 
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reprendre , temporairement, les Atlas qui accompagnent ces deux travaux, 
dont le dernier lui est commun avec M. Baudrimont. 
. Cette demande est renvoyée à l'examen de la Commission administrative. 


M. Dumas, ‘professéur agrégé de la Faculté de Médecine de Montpellier, 
se fait connaître comme auteur d’un Mémoire qui a obtenu une mention 
honorable au concours, pour le grand prix des Sciences physiques de 1845 
(question des organes de la génération chez les Vertébrés). M. Dumas dési- 
rerait obtenir rÉEnEe de reprendre ce Mémoire, qu “il se propose de 
faire imprimer dans les « Mémoires de la Société Linnéenne de Bordeaux. » 

La Commission administrative sera consultée sur cè point. 


M. Frourens, à l'occasion de cette communication, déclare qu'il est au- 
torisé à faire connaître l’auteur d’un autre Mémoire présenté au même con- 
cours, et qui a également obtenu une mention honorable. 

Les billets cachetés, joints aux deux manuscrits, sont ouverts en séance : 
le pli du n° r porte le nom de M. Bellingeri; celui du n° 4, le nom de 
M. Dumas. 


M. Larewez, dont les inventions relatives aux moyens de diminuer les 
dangers des chemins de fer ont obtenu , au concours de 1845, un des prix 
fondés par M. de Montyon, adresse ses remerciments à l'Académie. 


M. Pauwezs réclame la priorité pour l'invention d’un régulateur à gaz, 
soumis au jugement de l’Académie par M. Mutrel. 

(La Lettre de M. Pauwels et les pièces qu'il produit à l'appui de sa récla- 
mation sont renvoyées à l'examen de la Commission chargée de faire un 
Rapport sur l'appareil présenté par M. Mutrel.) 


M. Ganwaz met sous les. yeux de l'Académie une tête moulée sur un 
cadavre conservé par son procédé et exhumé après quatre années. M. Gannal 
prie en même temps l'Académie de charger une Commission de constater 
a valeur réelle de son procédé d’embaumement. 

(Commissaires, MM. Chevreul, Flourens , Dumas.) 


M. Po. Ron, auteur d'une Note précédemment présentée , et relative 
au mode d’action que peuvent exercer pendant la vie les substances qui, 
après la mort, préservent de la RARE prie l'Académie de ne point se 
faire rendre compte de ce travail jusqu'au moment où il l'aura complété, 
comme il se propose de le faire, par des communications ultérieures. 


( 864 ) 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, présentés, l'un 
par M. Lamarre-Picquor, l’autre par M. Procin. 


La séance est levée à à heures. F. 
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